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			Dite de nos cités quelles furent les crises ;


			Pourquoi du Vieil-Hesdin, sur la colline assises,


			Les trois informes tours se penchent pour pleurer


			Sur les débris du fort qu’elles n’ont pu sauver.


			Lebel, épître à mes amis,


			Puits artésien, t. I.


			PRÉFACE


			I.


			Les premières lignes de ce livre doivent exprimer notre gratitude envers les personnes bienveillantes qui nous ont aidé dans notre travail, par des communications auxquelles il devra son mérite, si tant est que cette Histoire du Vieil-Hesdin soit accueillie avec quelque faveur. Donnons d’abord un pieux souvenir à ceux que nous ne saurions oublier parce qu’ils sont aujourd’hui couchés dans la tombe. Il s’adresse à M. A. Dufaitelle, de Calais, flambeau d’érudition, qui nous a éclairé de sa critique sévère mais juste, au sujet de notre première publication sur le Vieil-Hesdin, dans le Puits artésien ; à M. le docteur Le Glay, le bénédictin des archives du département du Nord, qui mit si gracieusement son immense dépôt à notre disposition et nous donna, pour nos investigations, un guide sûr en la personne bien regrettée de feu M. Boussemart, son digne chef de bureau, à l’amitié et au dévouement de qui nous devons des renseignements curieux, originaux et des copies de pièces inédites faites avec un soin scrupuleux, sous les yeux de son illustre directeur ; à M. Mille, ancien curé du Vieil-Hesdin, qui nous a secondé en recueillant les traditions locales et en nous faisant connaître les différents points de repère pour nous orienter dans notre étude sur place de la ville détruite.


			D’autres hommes généreux nous ont honoré de leur sympathie et de leur précieux concours en nous livrant libéralement les chartes, titres, pièces inédites, diplômes et plans dont ils étaient détenteurs. C’est pour nous un devoir de citer ici leurs noms. M. le baron L. de Hauteclocque, ancien maire d’Arras, qui met noblement son savoir personnel, sa riche bibliothèque et les nombreux manuscrits qu’elle contient au service de tous les travailleurs de bonne volonté ; M. I. Vincent, d’Hesdin, membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et l’une des grandes illustrations de notre contrée. Il instruit ceux qui le lisent, il conseille avec bonté ceux qui le consultent. M. Vincent nous a confié ses propres notes touchant l’histoire du Vieil-Hesdin, et nous n’avons pas manqué de lui attribuer ce que nous lui avons emprunté ; M. Godin, archiviste du Pas-de-Calais. Son obligeance aussi aimable qu’empressée nous a fourni une notable partie des pièces les plus intéressantes qui entrent dans la composition de cet ouvrage. Nous ne saurions trop reconnaître combien les procédés de M. Godin sont délicats et combien ceux qui s’occupent de la recherche des vieux monuments manuscrits de nos histoires locales, trouvent chez lui de zèle intelligent. On ne réunit pas à plus de lumières une modestie plus douce. M. le comte Achmet d’Héricourt, auteur d’ouvrages fort estimés sur quelques points de l’histoire de notre ancienne circonscription provinciale ; il n’a pas hésité à se distraire quelquefois de ses importants travaux pour nous seconder dans nos efforts et nos perquisitions si diverses.


			II.


			Pour qu’on puisse écrire un jour une bonne histoire de la province d’Artois et pour préparer ainsi une partie des matériaux de la grande histoire nationale, il est essentiel, nous allions dire indispensable, de recueillir et de classer, suivant leur ordre chronologique, tous les événements quels qu’ils soient accomplis dans nos diverses localités. L’immense travail de l’histoire générale ne peut s’élaborer d’une manière utile et rigoureuse qu’à la condition de se fonder sur un exact inventaire des faits de détail parfaitement contrôlés, établis, comparés, étudiés, c’est-à-dire comptés aussi bien que pesés. C’est une question d’analyse qui doit précéder la systématisation synthétique et du point de vue de la méthode, il ne saurait y avoir de doute à cet égard. En effet, non-seulement la physionomie des personnages, le caractère des mœurs et des coutumes, celui de la législation, le cachet de chaque époque, en un mot, trouvent dans cette comparaison numérique le rayon qui les montre dans leur vrai jour, mais encore l’œil de l’observateur exercé, dans la co-existence des mêmes faits ou de leurs analogues sur plusieurs points du territoire, saisit le fil merveilleux qui conduit sûrement dans le labyrinthe des idées dominantes et des pratiques populaires d’un siècle, en permettant de démêler, avec quelque logique, les intrications de certains événements que leur complexité même rendrait inintelligibles sans ce lumineux secours.


			L’intérêt du récit n’est plus désormais confiné dans la stérile biographie des princes, dans le choc des armées, dans le changement des dynasties, dans les conflits entre l’autorité laïque et séculière ; il se tire surtout des institutions religieuses et politiques, d’où découlent à leur tour les industries diverses, l’établissement des relations commerciales, le développement des arts, des sciences et des lettres, les jeux du peuple, son costume, son langage, ses mœurs, ses croyances, le degré d’émancipation de sa pensée et avec elle de sa personnalité, l’effort de chaque génération vers l’épanouissement d’une civilisation qui se développe sans cesse et irrésistiblement, tantôt dans une direction, tantôt dans une autre, en perspective de l’idéal de toute société, à savoir : la complète et libre expansion des facultés humaines, par le progrès, au profit combiné du citoyen et de la communauté nationale de chaque pays.


			Mais, pour arriver à marquer ce résultat compréhensif dans l’histoire, il ne faut s’avancer dans l’étude des faits et des institutions qu’avec le flambeau de la critique à la main. La critique aidée de la recherche des documents primitifs de nos annales, des actes authentiques concernant les rapports des populations et de leurs chefs civils, militaires, judiciaires et religieux, des monuments que l’archéologie, la diplomatique, la philologie, la sigillographie, la numismatique, etc., inventorient tous les jours et interrogent avec patience pour en confronter et vérifier les données multiples en vue de leur concordance, la critique, disons-nous, a pu déjà modifier ainsi bien des assertions hasardées et démonétiser bien des idées qui avaient crédit et qu’avait acceptées comme définitives l’aveugle tradition. Cette œuvre d’épuration commencée doit avoir son cours ; elle est destinée à produire d’excellents travaux qui rétabliront enfin la vérité historique, en renversant les constructions incomplètes et apocryphes tout à la fois, ou les romans sans base enfantés par l’imagination de nos aïeux. L’étude approfondie du passé se popularise avec un bonheur inattendu, et le Pas-de-Calais peut-être cité avec honneur parmi ceux de nos départements qui restent le moins étrangers aux investigations curieuses dont elle s’alimente.


			Nous apportons à la série des efforts qui se poursuivent dans cette voie féconde notre humble tribut et nous croyons rendre à l’histoire locale quelque service en faisant connaître les institutions et en racontant les vicissitudes d’une ville célèbre de nos contrées sur laquelle s’était assis jusqu’à nos jours l’oubli des tombeaux depuis son ensevelissement en 1553.


			Chercher dans les éléments communaux les premières assises de l’histoire nationale, c’est procéder, suivant la méthode scientifique moderne qui va du simple au composé. Il faut en même temps se garder avec soin des théories préconçues et de ces vues à priori qui déduisent tout un monde de faits d’une conception de l’esprit. Ces considérations spéculatives et transcendantes qui, sous l’ambitieux prétexte d’échapper à la contingence, émanent d’une idée pure et prétendent à la manière de Kant et de Ballanche en découvrir l’impulsion virtuelle dans le déroulement de l’histoire, ces généralisations platoniques sont comme de brillants météores. Elles éblouissent certains métaphysiciens qui portent leurs yeux en haut, mais ne sont, pour des hommes plus modestes qui regardent la terre, que de simples feux d’artifice sans lumière utile. N’oublions pas que notre intelligence ne peut intervenir que pour apprécier le caractère des événements accomplis dans leurs rapports les uns vis-à-vis des autres, dans leur influence mutuelle, et qu’elle n’a qu’à en rechercher la loi et à la révéler si elle est [...] dangers.


			C’est dans le milieu humain, dans le milieu du temps et de l’espace que l’on trouvera la véritable cause des phénomènes historiques, quels qu’ils soient, réalisés par la paix ou par la guerre. Il faut cesser d’interroger les causes occultes, les influences imaginaires, d’évoquer des fantômes pour les satisfactions frivoles de l’esprit qui veut paresseusement se contenter d’hypothèses cent fois contradictoires, cent fois contredites par les faits. On a trop introduit les ressorts du roman dans les explications historiques. Il faut laisser le merveilleux aux poètes et à Scheherazade qui amuse, par une distraction intéressée, le sultan Schabriar. Toutefois, nous nous hâtons d’ajouter que les gnomes, les farfadets, les revenants et les somnambules prétendus lucides font partie du contingent des aberrations de l’esprit humain comme des moyens employés par les charlatans qui ont exploité la société, et à ce titre ils doivent également être l’objet des études et des méditations de l’historien.


			Les besoins des peuples, la poursuite de leur bien-être physique, intellectuel et moral, leur tempérament que transforment si diversement la montagne ou la plaine, le désert ou l’océan, la zone des glaces ou celle des tropiques, la constitution géologique du sol et celle de l’atmosphère, la flore et la faune des contrées, voilà ce qui, dans le vaste creuset de l’humanité, se combine à l’infini pour produire les mœurs et les habitudes nomades ou agricoles, les institutions, les législations différentes, le commerce et l’industrie, la navigation, la richesse ou la misère, la liberté ou l’esclavage et le degré d’avancement des sciences, des arts et des lettres, etc. Ce milieu complexe contient lui seul tous les moteurs qui y font sentir leurs effets ; lui seul suscite les grands génies et les scélérats dont l’initiative ne fait qu’exploiter à sa manière les circonstances ambiantes et point n’est besoin de recourir à l’intervention de causes extrà-naturelles pour en expliquer l’action qui est immanente.


			Mais pour débrouiller ce qui parait encore un chaos, pour saisir l’enchaînement physiologique des fonctions du corps social, pour en dégager la résultante, pour arriver à comprendre l’harmonie de l’ensemble ou la maladie de l’être collectif, car les nations ont aussi leurs crises dont elles peuvent mourir, il faut commencer par étudier le premier élément de son organisation compliquée, la commune. Dans ce petit monde notre regard a moins d’éblouissements ; nous démêlons mieux le mobile des événements, leur cause directe, leur influence ultérieure et c’est pourquoi l’histoire locale a une importance qu’on ne saurait méconnaître.


			C’est dans cette pensée que nous avons écrit l’histoire du Vieil-Hesdin ; nous n’avions point à généraliser des faits, nous avions simplement à les recueillir et à les exposer, nous l’avons fait avec indépendance et en cherchant avant tout l’intérêt de la vérité.


			III.


			Quand nous avons entrepris d’écrire une première fois l’histoire du Vieil-Hesdin (Puits artésien, t. I et t. II, en tout 46 pages grand in-8, jusqu’en 1499), il n’y avait sur cette ville que des notices extrêmement succinctes :


			1° Celle de notre compatriote, le saint-polais Thomas Turpin, dominicain de St-Omer (8 ou 40 pages de fragments et de citations sans suite, intercalées dans le n° 571 des manuscrits de la bibliothèque de St-Omer.)


			2° Celles des almanachs d’Artois pour 1763 et 1770 entr’autres (12 à 15 pages in-32.)


			3° Celle de l’annuaire du Pas-de-Calais pour 1814 (environ 2 pages in-8.)


			4° Celle de Mondelot. — Le vieil et le nouvel Hesdin — (12 pages in-8.)


			5° Et les documents épars dans Ferry de Locre, Malbrancq, d’Oudegherst, Dom Devienne et Hennebert.


			Par ce simple exposé, on peut voir que nous avions déjà donné quelques développements à notre sujet.


			Depuis la publication de nos articles dans le Puits artésien, M. N. Lambert de St-Pol a publié sa notice sur le Vieil-Hesdin dans le t. III du même recueil ; elle n’a que 12 pages grand in-8, et M. Harbaville, dans son Mémorial, a écrit l’article Vieil-Hesdin qui ne contient que 4 pages et demie sur cette ville. Et encore une note nous apprend-elle que les travaux antérieurs de MM. Mondelot, Sauvage [1], Danvin et Lambert ont dispensé l’auteur de s’étendre sur les faits assez peu intéressants de l’histoire d’Hesdin.


			Nous espérons avoir donné à M. Harbaville un éclatant démenti.


			En 1857 parut le Vieil-Hesdin, par M. J. Lion, c’est une brochure in-12 de 260 pages avec un plan de la ville et une vue des ruines.


			Cet ouvrage, qu’on nous permette de le dire, n’est qu’une sorte de nomenclature aride de dates et de faits recueillis par l’auteur avec une patience digne d’éloge et au prix de recherches variées, mais il faut convenir que ce n’est point là de l’histoire. La critique dans ce petit livre n’émonde rien, ne contredit presque rien. Les faits et les dates y sont juxtaposés, sans liaison et même embarrassés de détails étrangers et inutiles. Il n’y a point de récit.


			Dans une seconde édition — 1860-1865 — l’auteur a voulu refaire, en le complétant, son premier travail qu’il reconnaît avoir livré au public avec trop de précipitation. Il a successivement publié la première et la deuxième partie de son nouvel ouvrage, en tout 220 pages in-12. Si l’on en retranche quelques documents nouveaux qui certes ont leur prix, beaucoup de lecteurs préféreront la première édition, car ce n’est après tout qu’une liasse de renseignements et de titres presque tous enregistrés sans contrôle, un amas assez confus de dates, le tout constituant une indigeste collection de matériaux réunis sans méthode.


			Enfin, M. l’abbé Fromentin a fait imprimer en 1865, son livre intitulé : Hesdin, étude historique. Il a naturellement mis à profit les travaux antérieurs. Ses renseignements sont en général puisés à bonne source presqu’exclusivement, il est vrai, aux archives de Lille et d’Hesdin, mais au moins nous avons une narration des faits, ceux-ci ont un lien qui les rattache en général les uns aux autres. M. Fromentin consacre 200 pages in-12 à l’histoire du Vieil-Hesdin, mais il est manifeste que comme M. Lion, il s’est trop pressé d’écrire, et il le confesse. Une infinité de documents lui sont restés inconnus ; d’un autre côté il a mis un désordre bien regrettable dans la chronologie, on n’a qu’à lire le chapitre consacré à Philippe-le-Hardi pour s’en convaincre. La critique de l’auteur ne s’est pas suffisamment exercée sur la valeur des matériaux par lui mis en œuvre et d’ailleurs son but principal paraît avoir été de s’occuper du nouvel Hesdin bien plus que de l’ancienne ville, dont il ne fait même pas la description.


			Ces deux écrivains sont restés fort incomplets quant à leurs recherches soit dans les dépôts d’archives soit dans les bibliothèques : malgré cela leurs ouvrage nous ont été utiles. Nous leur devons tout ce que nous citons du Matréologue. C’est un manuscrit appartenant à la mairie du nouvel Hesdin et dont jamais, quelqu’effort que nous ayions tenté depuis vingt ans, nous n’avons pu avoir communication. Par eux au moins, nous avons connu les documents qu’il renferme et cela importait essentiellement à notre travail.


			Notre ouvrage, nous n’hésitons point à le dire, diffère profondément de celui de nos devanciers. Indépendamment d’un récit beaucoup plus complet, il se fonde sur des matériaux plus contrôlés, mieux vérifiés. Il commence par une dissertation sur le nom et l’origine d’Hesdin et sur l’emplacement du Vicus-Helena. Ce morceau nous a coûté bien des recherches, on le verra, mais il assurera à Hesdin d’une manière définitive, nous l’espérons, et son origine celtique et le grand fait historique du lieu de la collision entre romains et francks, entre Aétius et Chlodion.


			Nous avons fait suivre le récit proprement dit de notices chronologiques relatives à l’histoire d’Hesdin. Elles renferment beaucoup de renseignements particuliers sur les hommes et sur les choses.


			Un article spécial est consacré à l’imprimerie, établie à Hesdin en 1517, sujet curieux et piquant pour les érudits.


			Nous avons dressé une liste des hommes remarquables nés à Hesdin, liste où chaque nom est suivi de détails biographiques, bibliographiques, littéraires et anecdotiques qui offrent, croyons-nous, un intérêt véritable surtout pour les hesdinois. C’est un sujet tout-à-fait neuf et qui jusqu’aujourd’hui n’avait sérieusement préoccupé personne.


			Nous en dirons autant de la description de la ville et du château, description à peine jalonnée par les auteurs qui nous ont précédé et à laquelle nous avons donné des développements étendus.


			Le volume se termine par des notes nombreuses et des pièces justificatives abondantes. Cette partie de l’ouvrage est celle qui sanctionnant en quelque sorte tout notre travail, lui donnera son cachet et cotera sa valeur. Les documents inédits s’y pressent, les citations y fourmillent. Parfois des discussions s’y rencontrent. Les érudits auront ainsi la preuve de la conscience scrupuleuse avec laquelle nous avons écrit l’histoire vraie, authentique du Vieil-Hesdin. En publiant ces titres de toutes sortes, en indiquant soigneusement les sources où nous avons puisé, en nous livrant à l’examen comparatif de certains récits, en rectifiant certaines assertions hasardées, nous avons cru être utile aux historiens à venir qui écriront sur les localités voisines.


			Un appendice ajoute encore quelques hachures au grand tableau que nous avons dessiné.


			Ce n’est pas tout. Nous publions en ce volume compact :


			1° Une carte des voies romaines dans le nord de la Gaule. Cette carte, indispensable à l’intelligence de la discussion sur l’emplacement du Vicus-Helena, reproduisant le réseau des communications créées dans notre pays par le Peuple-Roi conquérant, sera accueillie avec faveur par beaucoup de personnes qui ne pouvaient pas se la procurer.


			2° Une vue de la ville, du château et du camp de François II autour d’Hesdin, lors du siège de 1552.


			Cette planche, très rare, dont l’original se trouve à la bibliothèque de Lille, sera considérée comme un document d’autant plus précieux qu’il était généralement ignoré.


			3° Un plan de la ville d’Hesdin plus ancien que tous ceux connus et publiés jusqu’ici. Il offre un intérêt majeur ainsi que la légende qui l’accompagne.


			4° Pour compléter l’iconographie relative à Hesdin, nous avons reproduit la vue actuelle des ruines du château, des sceaux, des médailles et les armoiries du comté.


			Ces explications données, le lecteur pourra apprécier combien notre livre diffère de tout ce qui a été antérieurement écrit sur l’ancien Hesdin. Il reconnaîtra sans peine qu’il n’a de commun avec les autres histoires de cette ville que le titre et le fond lui-même, lesquels demeurent naturellement invariables. On nous saura gré peut-être des longues recherches entreprises pour l’écrire et du temps considérable qu’il nous a coûté. Nous serions heureux si après avoir lu notre ouvrage on disait, en fermant le livre :


			Cet auteur n’a perdu ni ses soins, ni ses veilles.


			Le volume se termine par un discours sur les conquêtes de l’esprit humain depuis la renaissance. C’est en quelque sorte un moyen d’amener le lecteur à partir de la ruine d’Hesdin, jusqu’à nos jours en envisageant l’histoire générale dans un de ses plus larges aspects.


			Nous désirons par ce supplément intéresser quelques esprits au mouvement des sciences, des lettres et des arts.


			St-Pol, 19 Janvier 1866.


			B. DANVIN, d. m. p.
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					Notre ami d’enfance, M. Sauvage, auteur de l’histoire de St-Pol, n’a rien écrit sur le Vieil-Hesdin,


				


			


		


	

		

			DISSERTATION PRÉLIMINAIRE 
SUR L’ORIGINE  ET LE NOM D’HESDIN


			& SUR L’EMPLACEMENT 
DU VICUS-HELENA DE SIDONIUS-APOLLINARIS


			I.


			Le père Malbrancq (de Morinis, livre II, ch. XV), s’exprime de la manière suivante, en parlant de la répudiation d’Hélène :


			« Ad quantiam Morinorum tranquillius dabatur perfugium. Illic castellum egregium editiore in ripâ condidit Helena, accedente ad marginem utrumque vico, quœ ejus nomen Helenum induêre. postmodum in Hedenum et Hesdinum tempora commutarunt ».


			Ainsi, d’après cet auteur, dont la sévérité historique est quelquefois en défaut, l’origine d’Hesdin n’est pas douteuse ; c’est Hélène, la femme répudiée du César Constance-Chlore, gouverneur militaire des Gaules pour les Romains ; c’est Hélène, à qui il était réservé de retrouver, trente ans plus tard, la vraie croix et les instruments de la passion de Jésus ; c’est cette sainte, en un mot, qui en jeta les fondements, en venant établir, sur un des points les plus élevés des rives de la Canche, un château superbe non loin duquel des habitations se construisirent bientôt pour constituer un groupe qui emprunta son nom de celui de sa fondatrice et s’appela Helenum, mot que le temps a changé en Hedenum puis Hesdinum, d’où Hédin et finalement Hesdin.


			Hélène, en effet, avait suivi son mari jusqu’à Gessoriac (Boulogne), lorsque Constance avait été envoyé contre le rebelle Carausius, qui s’était fait proclamer empereur, dans la grande Bretagne, par les légions qu’il commandait. Mais ce témoignage d’amour et de dévouement ne lui valut que la honte d’être publiquement abandonnée, et elle eut la douleur de voir Théodora, la belle-fille de Maximien-Hercule, collègue de Dioclétien, usurper sa place légitime (de 293 à 304). C’est alors qu’elle serait venue cacher son humiliation et abriter sa tristesse sur les bords ombreux et solitaires de la Canche, où elle bâtit un refuge princier, à l’endroit même où devait, un jour, s’asseoir l’ancien Hesdin.


			Ce récit manifestement légendaire, motivé par un vers de Sidonius Apollinaris, interprété par Fauchet (Antiquités gauloises et françaises) et par le jésuite Sirmond (l’éditeur de Flodoart), a été, depuis Malbrancq, dont l’affirmation très-explicite semble trancher la question ; ce récit, disons-nous, a été adopté par l’abbé Dubos (histoire de rétablissement des Français dans les Gaules, tome I). Il n’en fallait pas davantage pour que le saint-polais Turpin, dominicain de Saint-Omer, l’abbé Hennebert du nouvel Hesdin et dom Devienne, le reproduisissent et fussent à leur tour copiés par Maillart, Mondelot, N. Lambert, l’abbé Parenty, P. Roger et l’hesdinois, M. Lion, qui se sont plus particulièrement occupés de l’histoire de l’Artois et des localités qui composent cette province.


			Mais l’origine de la ville d’Hesdin est un point obscur de l’histoire locale que les conjectures et les assertions des auteurs ne suffisent point à éclaircir.


			Si l’on ajoute aux considérations qui précèdent qu’aux premiers siècles de l’introduction du christianisme dans les Gaules, l’esprit de l’apostolat et l’habileté d’un clergé conquérant, ont dû être souvent intéressés à placer sous l’invocation ou du moins sous la protection des saints, plusieurs villes naissantes ; si un poète-évêque, comme on le verra plus loin, en latinisant des mots celtiques, a provoqué l’explication d’une origine romaine ; si la foi et la superstition, au moyen âge, étaient loin de protester contre une prétention religieuse quelle qu’en fut la source ; si, dans leur ardent désir de trouver une sainte ou princière origine à leur lieu de naissance, nos ancêtres se croyaient même autorisés, par la moindre homonymie, à établir ces attributions qui, suivant eux, rehaussaient l’éclat et la dignité de leur souche primitive, tout en les remplissant à la fois d’orgueil et de confiance dans le patron de leur cité, certes le doute est bien permis relativement aux hypothèses plus ou moins ingénieuses où ont pu s’égarer les chroniqueurs et les historiographes, sur la foi les uns des autres ; soit par fantaisie, routine ou servilisme de compilation, soit par négligence, par ignorance ou par paresse.


			L’étymologie du nom d’Hesdin, trouvée dans Helena, n’est donc pas incontestable ; elle a été contestée. Ferry de Locres, ce savant chroniqueur que la ville de Saint-Pol s’honorera toujours d’avoir vu naître, se tait sur l’origine d’Hesdin ; cette réserve doit être consignée.


			M. Harbaville (Mémoires de la société royale d’Arras, 1824, p. 129), tout en faisant remonter l’origine d’Hesdin à l’année 302, explique le nom de cette ville par un mot tiré de l’économie rurale et des arts, Hœdinum, qui concerne les chèvres.


			Plus tard, dans son mémorial historique (1842), le même auteur, changeant d’opinion, place, en tête de l’article qu’il consacre au Vieil-Hesdin, les mots latins Helenum, Hesdinum. Puis il fait remarquer que ceux qui pensent qu’Hélène est venue cacher ses chagrins dans une villa située sur les bords de la Canche, et que cette résidence fut le noyau d’une bourgade qui prit, en 302 ou 306, le nom d’Helenum, paraissent faire plutôt de la tradition que de l’histoire ; car, ajoute-t-il, il est problable que la bourgade existait avant la fin du IIIe siècle, avant le temps d’Hélène.


			Continuant sa critique, M. Harbaville poursuit ainsi :


			« La situation du lieu, au point de jonction des deux grandes voies romaines d’Amiens à Boulogne, par Alxiacum et de Thérouanne à Amiens par Helenum où cette voie s’embranchait avec la première, ne permet guère de douter qu’une maison ou qu’un vicus n’existât sur un centre de communications aussi intéressant. Maintenant que la malheureuse Hélène y ait résidé et que la bourgade ait ensuite pris le nom de cette princesse, la chose est possible. Mais il est difficile de croire que le nom d’Hesdin vient d’Helenum. Cette origine est aussi peu satisfaisante que l’étymologie donnée par Malbrancq qui dit qu’Hesdin est ainsi nommé ob amœnitatem locorum ut Eden Hortus, sic Edimburgi Etymon… D’ailleurs, il y a, dans le Boulonnais, un autre lieu du même nom, Hesdin-l’Abbé (Husdina), et deux villages du nom d’Hesdigneul (Hesdinoël). Nul n’a encore prétendu que leurs noms dussent se traduire par Helenum. Au commencement du Xe siècle, le nom d’Helenum disparait pour faire place à celui d’Hesdinum. Peut-être faut-il chercher la racine de ce nom dans le mot teuton Heïss, bois. »


			Il y a dans ce passage un embarras visible, une indécision qui se révèle à chaque ligne ; toutefois, l’auteur a vu au-dessus de la légende traditionnelle, et son regard a cherché à s’orienter du côté le moins obscur. Il repousse tout d’abord, et il a raison suivant nous, l’établissement primitif du château prétendument construit par Hélène et autour duquel se seraient agrégées les premières cabanes du Vieil-Hesdin ; pour lui, la bourgade existait avant le temps d’Hélène.


			Il croit, non sans quelque raison, qu’à la jonction de deux voies romaines devait se trouver une mansion ou un vicus, et sous ce rapport il est porté à penser que l’origine d’Hesdin serait romaine. Cependant il incline à trouver dans le mot heïss le radical d’Hesdin, dont le nom ne lui parait pas venir de Helenum. Mais le mot teuton heïss ne peut être la base étymologique d’un nom de lieu de la Morinie au commencement du IVe siècle.


			Quant à l’objection tirée des noms d’Hesdin-l’Abbé et d’Hesdigneul, elle ne nous paraît avoir aucune valeur, attendu que la première de ces localités a dû être fondée et appelée ainsi, au moyen âge, à l’imitation d’Hesdin sur Canche, le mot abbé qui s’y surajoute lui assigne son caractère. Quant aux villages d’Hesdigneul, ils sont, si l’on peut s’exprimer ainsi, des pastiches d’Hesdin et, par conséquent, de création plus moderne.


			Ragon et Fabre d’Olivet avaient publié, en 1834, un précis de l’histoire de Flandre, d’Artois et de Picardie, dans lequel on lit le passage suivant :


			« Hélène, mère du grand Constantin, contribua beaucoup à répandre la foi chrétienne chez les peuples du Nord ; répudiée par Constance-Chlore en 292, elle se retira d’abord à Boulogne, puis dans un château qu’elle augmenta considérablement et qui devint la ville d’Hesdin dont on croit le nom dérivé de celui de cette princesse. »


			D’après cette version, qui n’est du reste appuyée d’aucune autorité, Hélène se serait réfugiée dans un château qui existait déjà, elle l’aurait à la vérité agrandi, mais enfin elle ne l’y a point fondé.


			Ainsi, château et Hélène, tout cela est bien équivoque dans le récit dont ils sont ici l’objet.


			Quoiqu’il en soit, nous sommes déjà en face d’assertions qui diffèrent de la leçon de Malbrancq. A l’incertitude qui règne sur l’étymologie comme sur l’origine de noms de villes, de villages, et en particulier sur celui d’Hesdin, il faut joindre, pour le cas dont il s’agit, l’observation qu’Hélène paraît être morte à Rome, et que la biographie de cette sainte ne fait mention nulle part, d’un château construit, fondé ou agrandi, ni même habité par elle, dans la Gaule-Belgique et encore moins dans un lieu plus précisé, comme, par exemple, sur les bords de la Canche. D’un autre côté, comment supposer avec la moindre vraisemblance, que répudiée par son mari, Hélène soit restée au voisinage de Boulogne, résidence ordinaire de Constance-Chlore ; que celui-ci ait souffert cette installation et surtout que la princesse se soit trouvée en mesure de bâtir un château somptueux ?


			En eût-elle les moyens, d’ailleurs, il lui fallait du temps, et où se serait-elle logée en attendant ? Il lui fallait avant tout des matériaux, des ouvriers pour les mettre en œuvre, des ressources, en un mot, qu’elle ne pouvait trouver sous la main, dans un lieu solitaire, et son séjour prolongé dans la contrée y eût laissé des souvenirs précis qui ne laisseraient aucune incertitude.


			Que penser, après cela, des arguments qu’on voudrait tirer des armoiries d’Hesdin et de leur signification symbolique ? Est-ce bien sérieusement que le père Turpin — Mémoires manuscrits pour servir à l’histoire et description des comtés, pays et ville de Saint-Pol en Ternois (1730) — a écrit le passage qu’on va lire ?


			« Les armes du comté d’Hesdin sont huit rayons chargés de seize pommes en champ d’azur.


			Ces huit rayons marquent quelque chose de royal : le château d’Hélène, appelé par après Hesdin, tire son origine de Hélène, mère de Constantin. Or, à qui la royauté appartient plus à propos qu’à celle qui a épousé un César et qui eut un fils Empereur, lequel, sans contredit, gouvernait seize royaumes ? »


			Le petit écusson du milieu était chargé d’une étoile de gueules sur un fond d’or, et d’une autre étoile d’or sur un fond de gueules. Suivant Turpin, la première était un symbole de l’état d’Hélène dans le paganisme, et la seconde faisait allusion à son nouvel état dans le christianisme.


			« Avant sa conversion au vray Dieu, Hélène était, à la vérité, une étoile éclatante dans le champ d’or de la majesté impériale, mais cette étoile était rouge et teinte de l’écarlate du péché, sans voir la vraye lumière ; mais lorsqu’avec son fils elle reconnut Jésus-Christ, elle devint une étoile d’or dans le champ empourpré du sang et de la Croix retrouvée du Sauveur, répandant ses rayons dans tout le monde. »


			Cette fantastique et mystique interprétation des armoiries du comté d’Hesdin, enfant perdu de l’imagination du savant et naïf dominicain, qui fait sourire la science héraldique, n’est évidemment qu’une explication frivole et bizarre mais cependant intéressée, j’allais dire superstitieuse, d’une idée admise sans examen, à savoir l’origine d’Hesdin attribuée à Hélène. Turpin a essayé de poétiser une tradition, une légende, de traduire à sa manière le blason, lequel devant, comme les armoiries en général, remonter à l’époque des croisades qui empruntèrent à l’Orient cette mode chevaleresque, lui semblait parler ainsi d’une manière d’autant plus plausible qu’Hélène, la femme sanctifiée qui avait retrouvé la vraie Croix et les instruments de la passion, devait être l’objet d’hommages de la part des croisés qui se seraient rappelé sa retraite à Hesdin.


			Cependant, nous devons dire qu’en 1269, Robert II, comte d’Artois, a souscrit une charte par laquelle il institue une foire à Hesdin et la fixe au jour de l’octave de l’Exaltation de la Sainte-Croix. Or, ce fait paraît, pour sa part, consacrer une tradition qui avait déjà cours au XIIIe siècle. Au moyen âge, dit M. Monnier (Histoire de l’Assistance dans les temps anciens et modernes, 1857, p. 263), au moyen âge, où l’éclat des cérémonies et la faveur des pèlerinages attiraient en une seule contrée l’affluence des peuples divers, la plupart des foires renommées se tenaient à la suite de la fête des saints.


			Nous devons mentionner ici l’opinion de M. Labourt (Essai sur l’origine des villes de Picardie, dans les Mémoires des Antiquaires de Picardie, t. IV, p. 136), qui place le Vieil-Hesdin au nombre des bourgades gauloises qui sont devenues, au moyen âge, des villes picardes.


			Guilmot (Magasin encyclopédique, 1797, t. III, p. 157) remonte, lui aussi, au-delà de l’origine romaine. Le premier, il établit des doutes sur l’étymologie de l’Helena-Vicus, de Sidoine Apollinaire, lieu dont parle ce poète à l’occasion d’une surprise de Chlodion, par Aetius, général romain, groupe habité que les auteurs ont, à l’envi, considéré comme le bourg Hélène, c’est-à-dire comme le bourg fondé par la mère de Constantin.


			Guilmot prétend trouver la véritable étymologie du Vicus-Helena dans deux mots celtiques : Hellen-Wick, c’est-à-dire Hellen, pente, descente, inclinaison, déclivité, et Wick, village, lieu habité, et il pense que l’Helena-Vicus, de Sidoine Apollinaire, est simplement la traduction littérale de ces deux mots gaulois qui donnent, par une expression complexe, la topographie du lieu, et que le poète-évêque n’a rien trouvé de plus simple que de latiniser Hellen-Wick par les mots Vicus-Helena.


			On sait, d’ailleurs, que vers la fin du IVe siècle, les principales villes gauloises furent dépouillées de leurs noms primitifs. (V. les Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIX, et celui de Mongez, lu à l’Institut le 12 octobre 1802, et l’édition de Grégoire de Tours, de F. Guizot, publiée par M. Jacobs.)


			Malgré le dédain avec lequel le savant M. Vincent, de l’Institut, accueille cette opinion, cet illustre Hesdinois (Dissertation sur la position géographique du Vicus-Helena, note de la page 12) est forcé de constater qu’elle était partagée par une autorité considérable, le docteur Le Glay ; je me permettrai de l’adopter, pour ma part, en disant que, selon moi, tout le malentendu qui s’est produit dans cette question vient de l’inadvertance de la plupart des historiens qui ont lu Sidoine Apollinaire et ont traduit son latin, sans se douter qu’il pouvait être lui-même la traduction d’une appellation celtique et que le moyen âge avait commencé la légende d’Hélène. Eloi Johanneau, célèbre antiquaire et linguiste, a émis une manière de voir tout-à-fait analogue, et l’érudit A.-F. Dufaitelle, de Calais, de regrettable mémoire, repoussait formellement Hélène dans la question de l’origine d’Hesdin et se rattachait ouvertement aux inductions étymologiques de Guilmot.


			La preuve que le mot Helena n’est point aborigène et n’a pas désigné un nom de lieu sous forme latine, c’est qu’on ne trouve nulle part le moindre vestige de cette appellation ailleurs que dans Apollinaire, d’où il faut conclure que ce poète a cherché à introduire dans ses vers un équivalent. Il ne pouvait se servir d’un mot barbare puisqu’il avait toujours donné la désinence latine à tous les noms de lieux, de fleuves, de rivières et de peuples. Les règles de la prosodie demandaient deux brèves ; s’il voulait conserver le véritable nom Hellen après le mot vicum, il fallait donc que supprimant un l, il trouvât ses deux brèves dans Helena. Voilà, réduit à sa plus simple expression, le procédé étymologique d’Apollinaire.


			Comment le mot Hellen s’est-il transformé en Hesdin ? D’abord tout ce qu’on dit des transmutations d’Helenum pourrait être applicable aux modifications du mot Hellen. Je dis plus, il est peut-être moins difficile d’expliquer le changement de noms avec Hellen qu’avec Helenum.


			En effet, il ne faut pas oublier que la prononciation des mots et l’assemblage des lettres qui les composent sont, dans ces temps reculés, sans règles fixes et soumis chez un peuple où se mariait l’idiome gaulois et la langue romaine à des variations arbitraires, à des prononciations indécises et presque capricieuses, que l’intervention du jargon tudesque rendait encore plus confuses.


			La juxtaposition des deux l a prêté, dans la parole écrite, à une altération facile qui a fait prendre un l pour un d ; de là Helden. Dans ce dernier mot la lettre l ressemble à un s allongé, d’où Helden, et comme l’e de la dernière syllabe du mot se prononçait ainsi qu’un e fermé, on a pu et dû souvent écrire Hesdin. Que l’on consulte, à ce sujet, dans le grand ouvrage de paléographie de Natalis de Wailly, l’alphabet de la planche I, p. 244 du t. II, on y verra que la lettre l a de la ressemblance avec une certaine forme de l’s et que le d a aussi beaucoup d’analogie avec la troisième figure de l’l de l’écriture cursive.


			Plus tard, sans doute à cause de la prononciation variable de la population mêlée du pays, le mot Hesdin, en passant dans la langue latine pour la rédaction des actes, s’est écrit : Hisdinum ou Hisdinium, mots qui, à leur tour traduits dans la langue romane, ont donné Hisdin. Nous avons quelque chose de semblable peut-être, suivant un ordre inverse dans le mot Hispana, qui s’est écrit Hespagne ou Espagne. Ces considérations nous ont conduit à étudier les différentes variations de l’orthographe du nom de la ville qui nous occupe.


			Nous avons été curieux de rechercher dans les chartes et les titres les plus anciens que nous ayions pu nous procurer, l’orthographe du mot Hesdin et voici le résultat de notre inventaire, qui peut servir de justification à l’opinion que nous venons d’émettre et qui se tire de plus de cinquante pièces de différents cartulaires de 1000 à 1290, c’est-à-dire dans l’espace d’environ 290 ans.


			Une charte latine de l’an 1000, par laquelle Rameric, abbé de Saint-Saulve, à Montreuil, choisit pour avoué et défenseur de son abbaye et de ses possessions, Aloff, comte d’Hesdin, désigne ainsi ce personnage : Alulphus cornes Hesdinii.


			Le titre de fondation du monastère d’Auchy-les-Moines, de l’an 1079, est latin. Il renferme dans son texte les désignations suivantes : « Comes Ingelramnus de Hesdin. Altare Sancti Quintini, de suburbio, Hesdin. »


			L’acte de fondation du prieuré de Saint-Georges, en latin, 1094, porte cette mention : « Ecclesiam sancti Georgii sitam juxtà hoc castrum, Hesdin ».


			Une charte latine de 1112 du comte de Flandre, Baudouin, relative à l’abbaye d’Auchy, parle d’un Gautier d’Hesdin, Walterio Hisdinense. Ce diplôme est signé par un Alelmus Dapifer de Hesdin. Ii est assez inattendu, soit dit en passant, de trouver ici un chef de cuisine.


			Dans un autre titre de la même date, qui a trait à la confirmation des avantages créés en faveur de l’abbaye de Saint-Sylvin d’Auchy, on retrouve les désignations suivantes dans le corps du texte latin : « Ab lngelramo Hisdinensi, — et cambam unam Hisdini. — Piscariam inter Wail et Hisdinum. — Altare sancti Quintini de suburbio Hisdin. — In omni comitatu Hisdinensi. — Walterus Hisdinorum Comes. — Parmi les témoins figure encore Alelmus Dapifer, de Hisdin.


			Dans une lettre de Philippe d’Alsace de 1186, relative à une maison d’Hesdin, appartenant à l’abbaye de Cercamp, un g s’introduit dans le mot latin. On y lit : Domum quam habet in Hesdigno Ecclesia Caricampi.


			Cette orthographe se conserve peu de temps et se modifie par un nouvel i qui s’introduit pour la première fois dans la manière latine de désigner la ville.


			L’acte par lequel Jean, évêque de Térouanne, approuve et confirme la restitution faite à l’abbaye d’Auchy par l’intervention de Charles-le-Bon, comte de Flandre, et d’Anselme, comte d’Hesdin, du manoir qu’avait occupé la comtesse Mathilde, et consacre ce manoir à la sépulture des religieux, désigne Anselme sous le nom de Hisdiniensis consul. Cet acte porte la date de 1128, cartulaire d’Auchy.


			A l’occasion des désordres commis dans le cimetière d’Auchy, en 1198, les lettres d’absolution de l’archevêque de Reims portent : Burgenses de Hisdinio. Les titres antérieurs écrivent de Hisdino.


			Voici une autre transformation. En 1201, l’évêque d’Amiens Théobald ou Thibaut intervient dans une délimitation entre Fontaine et Quœux. On lit dans le procès-verbal : Posterea presbyter de Cheus et Ecclesia de Alchiaco nomine messis Ammatim recipiet sex sextarios ad mensuram de Hesding.


			Le g terminal, qui se reproduit souvent plus tard et qui avait déjà apparu dans le latin du titre de 1186 mentionné plus haut, semble ici se surajouter sans motifs. Toutefois la langue romane est en voie de formation ; il se fait, à cette occasion, un mélange des idiomes celtique, latin et tudesque, qui produit des mots étranges, qui cherche des consonances et des assonances d’un nouveau caractère. De là, sans doute, l’introduction du g, qui avait pour but de modifier la terminaison presque féminine du mot Hisdin, dans la prononciation dont il était l’objet, comme s’il finissait par un e muet, pour fixer le son dur en in, en, comme on le prononce aujourd’hui. On lit dans les titres de cette époque ung pour un, je tieng pour je tiens, besoing pour besoin, etc.


			Nous lisons dans les Resveries d’un trouvère artésien du XIIIe siècle, dont M. Achille Jubinal n’a pu trouver le nom, les vers suivants qui incriminent, par une boutade, la bonne foi des habitants d’Hesdin :


			Par foi je ne sais por qoi


			Je m’en reving


			Es-tu de cels (ceux) de Hesding


			De la foi mâle ? (mauvaise foi)


			Il a X sols en ma male


			D’Artisiens. (monnaie d’Artois).


			Nous n’en avons pas fini avec les métamorphoses du nom qui nous occupe.


			Dans un acte de Simon, abbé d’Auchy, sous la date de 1203, relatif à la chapelle du Maisnil, il est fait mention de 40 sols à prendre sur le four d’Hesdin. — Et apud Hesdinum ad furnem suum quadraginta solidos. La fin de l’acte contient ces mots : Acta sunt hœc apud Hesdinum, in domo sancti Georgii.


			Parmi les témoins se trouve un OEgidius decanus Hesdini. Voilà donc le premier i du mot Hisdinum ou Hisdinium qui est remplacé par un e pour revenir à l’orthographe de la charte de 1066, charte de l’abbé Rameric, touchant la fondation du prieuré de Saint-Georges.


			Un second acte de la même date, se rapportant au même sujet, donné par Lambert, évêque de Térouanne, reprend partout l’orthographe Hisdinum et même le témoin OEgidius Decanus signe Decanus Hisdinii. (Doyen d’Hisdin.)


			En 1215, un grand événement s’accomplit en faveur des habitants d’Hesdin : le prince Louis leur souscrit une charte communale. Le texte roman de cette charte, qui se trouve dans le précieux recueil d’actes en langue romane de M. Tailliar, écrit partout Hesding.


			Guillaume-le-Breton, dans la Philippide et l’Histoire de Philippe Auguste, écrites au commencement du XIIIe siècle, orthographie Hesdins.


			Dans un titre souscrit par saint Louis, relatif au mont Robert, prés Wamin, se trouvent écrits ces mots : In comitatu Hesdini.


			Les écrivants ou les copistes prennent alternativement ces diverses manières d’écrire le nom de la ville d’Hesdin. Haffringes, seigneur de Grigny, passe, en 1219, un acte coram Balduino de Hisdin. Au mois de septembre de la même année, Ingerramnus de Hisdinio souscrit un acte touchant les moulins de Grigny, il y est question des pairs d’Hesdin. — Pares Hisdin.


			Une décision du roi Louis VIII, touchant les marais de Rollencourt, sous la date de 1223 (acte roman du recueil de M. Tailliar), porte Hesding.


			Dans un titre de 1231, où un sieur Hanet d’Ourton résigne, entre les mains de Girard, dit Wallet, bailli d’Hesdin, Ballivus de Hisdinio, soixante-dix mesures de terre, sises au mont Robert, en faveur de l’abbaye d’Auchy, on voit inscrit comme témoin Dominus Warinus, de Blangizel miles et Pares de Hesding, puis la mention Actum apud Hesdinum.


			On constate l’incertitude de l’orthographe du mot dans le même titre, mais aussi la modification de Hisding en Hesding.


			En 1239, une enquête sur les limites de la seigneurie respective de Robert II, comte d’Artois, et de Simon, comte de Ponthieu, sur les bords de l’Authie (préambule latin et procès-verbal roman. Recueil de M. Tailliar), prend partout l’orthographe Hesding.


			En 1247, Hugues du Maisnil concède à Auchi la dîme des fagots du bois de Bethonval ; il est parlé dans l’acte d’un Regnier de Saint-Pol, Burgensis de Hisdinio. Un titre de 1248 porte cette mention : Conventus sancti Georgii de Hedini. C’est le seul, à notre connaissance, qui porte cette orthographe latine.


			En 1257, un acte d’amodiation, fait par le couvent d’Auchy à celui de Dommartin, stipule la redevance d’un certain nombre de setiers d’avoine, ad mensuram Hesdinii.


			Un titre de la même année, en langue romane, porte ce qui suit :


			Jou Jehans d’Orton fais savoir a tous chiaus ki ches lettres verront ke jou ai otroié deuant bailliu et deuant les Pers de Hesdin.


			Nous retrouvons la même orthographe dans un acte en langue romane de 1266, concernant une rente de LV sols par an, due par un sieur Robert de Flomermont aux religieux d’Auchy, pour un droit qu’ils avaient sur le moulin de briques nommé Blaarech, à Hesdin, et sur celui désigné sous le nom de Escorcherech, situé dans la même ville.


			En 1268, Guy de Châtillon, comte de Saint-Pol, par acte roman, fait don à l’abbaye d’Auchy demprés Hesding de quarante-deux journaux de terre situés à Lugy.


			L’année suivante, confirmation, par le même comte, de l’abandon de dix journaux de terre, par Giles de Wandome, au couvent d’Auchy lez Hesding.


			Le comte Robert d’Artois prend sous sa sauvegarde tous les biens acquis et à acquérir par l’abbaye d’Auchy. Dans cet acte latin, on lit :


			Juslis petitionibus venerabilis patris fidelis nostri Guillermi permissione divinâ ecclesiœ sancti Sylvini Alchiesensis juxtà Hysdinium.


			Un titre latin de 1269, relatif à un échange entre Robert, comte d’Artois, et l’abbaye d’Auchi, concernant le vivier d’Hesdin, reprend la locution déjà tant de fois employée : Juxta Hisdinum.


			Autre échange, en 1272, signifié par Enguerrans d’Anvaing, chevaliers baillius de Hesding.


			Concession, en 1271, au sieur Labite, burgensi Hisdinensi, d’une maison située apud Hisdinium (latin).


			Enfin, un titre roman de 1273, constatant la vente aux religieux d’Auchy, du fief nommé la maison et le sart d’Arras, par Hues de Pas, qui en a été reconnu légitime propriétaire par le jugement des hommes du castel de Hesdin.


			Désormais, les actes romans conserveront, en général, cette dernière orthographe.


			Que devons-nous conclure de ces variations si nombreuses dans la manière d’écrire le nom d’Hesdin ?


			On ne voit nulle trace du mot Helenum, et quand le latin désigne la ville, c’est Hisdinum, Hisdinium, Hesdinum, qu’on rencontre ; lorsque la langue romane est employée dans la rédaction des actes, c’est d’abord Hesdin, puis Hisdin, Hisding, Hesding, et finalement, c’est Hesdin qui prévaut avec l’h aspiré. Il n’est question nulle part, dans les chartes latines, du mot complexe Vicus-Helena, ni dans les titres romans de bourg Hélène.


			L’assertion de M. Harbaville, exposant que le nom d’Helenum disparait au Xe siècle, est tout à fait gratuite. Bien plus, si on ne trouve point le mot Helenum ou Elena on ne rencontre pas davantage l’expression Hedena ou Hoedenum ni Hedenum ni Eden, ni Edeni. Toutefois, nous devons constater que Bouteroue a publié, dans ses savantes recherches sur les monnaies, une pièce mérovingienne sur l’avers de laquelle on lit Hede que cet habile numismate n’a pas craint d’interpréter par Hedena, ancien nom d’Hesdin. L’abbé Ghesquières, autorité d’un grand poids, a admis l’opinion de Bouteroue dans un mémoire sur trois points de l’histoire monétaire des Pays-Bas — 1786, in-8° — Mais rien n’indique qu’il y ait jamais eu d’atelier monétaire à Hesdin, et le savant numismatiste de St-Omer, Alexandre Hermand, dans son Histoire monétaire de la province d’Artois, p. 28, nie positivement la légitimité de cette attribution faite sur un tiers de sou et qui n’est appuyée, dit-il, que sur une pièce fruste et inconnue aujourd’hui. Il dit encore p. 24 : Pour admettre certainement les mots Helena ou Hedena comme base étymologique du nom de la petite ville de Lens (on verra plus loin que Lens a disputé à Hesdin l’emplacement de l’Helena Vicus) — il faut ne pas se faire une idée juste de l’ancienneté de la langue française et des noms des lieux sous leur forme presqu’actuelle.


			Plus tard on trouvera Hédin, Hêdin dans les chroniqueurs avec l’h aspiré. Ambroise Paré, qui nous a fait un récit du dernier siège 1553, écrit encore voyage de Hédin.


			D’un autre côté, nous devons noter que toujours l’h du mot est aspiré, le bailli de Hisdin, de Hisding, le castel de Hesding, fait et passé au couvent d’Auchy emprès de Hesding. Cette circonstance infirme l’idée que le nom de la ville soit dérivé de celui d’Hélène, car ce n’est qu’après le XVIe siècle et relativement à la ville nouvelle d’Hesdin-Fert, que l’h du mot perd son aspiration et que par une modification singulière l’s se réintroduit dans l’orthographe du nom, mais en abandonnant le son qu’il était appelé à marquer dans la prononciation ; c’est ainsi que l’on a fini par écrire la ville d’Hésdin et qu’on a prononcé la ville d’Hédin.


			Les textes latins ne portent pas Helencœ, ab Helenâ mais toujours de Hisdino, de Hisdinio, Hisdini, etc.


			Notre mot celtique Hellen a une prononciation primitive rude, aspirée, ou a pu la prendre après la conquête des Franks comme dans H’lodio, Chlodion, Hilderik, H’loter, H’lodovig, Hildebrand ; on voit de suite la légitimité de nos inductions.


			En un mot il n’y a aucun rapprochement étymologique à faire entre Helena, Helenum et Hisdin avec l’h aspiré, tandis qu’il existe une analogie frappante entre Hellen qu’on prononçait H’illin avec l’h dur et Hisdin, ou entre Hellen qu’on prononçais Hellin et Hesdin.


			Après ce que nous venons de dire sur l’étymologie et l’orthographe du nom d’Hesdin comme dérivé d’Helena, avons-nous besoin d’examiner successivement les prétentions de Lens, d’Houdain, d’Ollehain, d’Henin, d’Evin, d’Halènes ou Allaines, d’Hédène et de Chelène ?


			On a trouvé l’étymologie de Lens dans Elena, Lenna, et l’abbé Chatelain, dans son dictionnaire hagiologique, appelle les habitants de Lens Eleni. Il y a en effet une similitude de nom et surtout une similitude de prononciation qui du moment où on admet simplement comme primitive la dénomination du Vicus Helena de Sidoine Apollinaire peut motiver jusqu’à un certain points les prétentions de la ville de Lens. Toutefois nous ferons remarquer que le poète latin n’a pas écrit Elena mais Helena, et nous dirons que le mot Lens serait une altération bien profonde de son radical.


			M. Harbaville se rattachant à l’opinion d’Hadrien de Valois qui place à Lens le Vicus Helena, justifie sa manière devoir par la situation topographique de Lens à laquelle, selon lui, s’adapte parfaitement la description de l’évêque de Clermont. C’est une erreur des plus manifestes que nous aurons occasion de démontrer lorsque nous examinerons la question de l’emplacement du Vicus Helena d’Apollinaire.


			Nous ne parlerons pas d’Houdain, ni d’Ollehaïn ni d’Henin parce que l’on n’a songé à eux qu’à cause d’une grossière analogie avec le mot Helena, qui ne leur fournit pas une base étymologique sérieuse. D’ailleurs ces trois localités, nous ne les citons que pour mémoire, attendu que personne aujourd’hui ne réclame pour elles l’illustration que leur aurait donnée la défaite du premier des chefs Francks, qui est établi définitivement entre la Somme et les embouchures du Rhin.


			Evin et Moncheaux ont été considérés par Guilmot et depuis par le docteur Le Glay comme le lieu du combat d’Aétius et de Chlodion, pour des raisons tirées bien moins de l’étymologie des noms que de ce qu’ils regardaient comme la concordance des lieux avec les indications détaillées de Sidonius. On verra plus loin ce qu’il faut en penser.


			Il nous reste à examiner une attribution nouvelle, la plus moderne de toutes, due à l’examen de la question par un membre de l’Institut de France, M. Vincent, pour qui nous professons la plus haute estime et dont l’opinion est d’autant plus digne d’attention et de respect qu’elle est plus désinté essée, puisqu’elle émane à la fois d’un savant que ses lumières éclairent plus profondément et d’un enfant d’Hesdin qui aurait eu sans doute quelque fierté à prouver la célébrité attachée au berceau même de la ville habitée par ses ancêtres.


			Au point de vue étymologique dont nous nous occupons, M. Vincent qui croit reconnaître dans Allaines, autrefois Halène, village situé près de Péronne, l’Helena Vicus Au poète-évêque, se livre à des considérations qui tendent à identifier Halena avec Helena et Hedena même avec Allaines, par suite d’altérations soit dans l’écriture, soit dans la prononciation des mots transportés dans l’idiome picard Et après tout, dit-il, le mot Halène ressemble-t-il moins au mot Hélène, que les noms de Lens et d’Hesdin ? Puis il ajoute :


			« Au surplus, sur la possibilité d’une transmutation qui réduirait Halena et Helena à n’être que des formes différentes d’un seul et même mot, il s’en faut que nous soyions réduits à de simples conjectures. Ouvrons, soit le Hierogazophylacium Belgicum d’Arnold de Raisse — Douai, 1628 — soit les Natalia de J. Vermeulen (Molanus), soit les Acta sanctorum Belgii de Ghesquières, et nous allons y surprendre le Protée opérant au grand jour sa métamorphose. Voici, par exemple, ce qu’on lit (page 13) dans le premier de ces ouvrages :


			S. Alena seu Helena vel Halena, virgo et martyr Lewoldi régis gentilis filia, siccis plantis semam fluvium sœpè sœpius in tempestâ nocte transmeavit. Après cela est-il besoin d’autres preuves ?....»


			— Il est assez bizarre de trouver dans le dictionnaire des noms appartenant à la Gaule, dans la série des noms de lieux mentionnés par Grégoire de Tours — traductions par M. Guizot, édition de M. Alfred Jacobs — le mot Helanus signifiant Hilaire. Voici le passage : Helanus mons in Gabalitano, locum habens magnum (G. C., 2). Une église y a été édifiée à St-Hilaire au IVe siècle. Il y a dans la Lozère, plusieurs localités placées sous l’invocation de St-Hilaire et à quatre kilomètres nord-est de Mende, un endroit nommé Allène.


			En effet, la question d’étymologie semblerait tranchée soit en faveur d’Allaines ou d’Halène soit en faveur de Lens dont les habitants ont été autrefois désignés sous le nom d’Eleni, et comme M. Vincent rapporte qu’au dire de Vignier, en sa bibliothèque historiale on a lu dans les anciens manuscrits du poème de Sidonius Apollinaris Hedenam au lieu d’Helenam, tandis que la proposition inverse serait également admissible ; il en résulte que la démonstration tirée de l’Hierogazophilacium laisse la question indécise entre Lens, Hesdin et Halène ou Allaines.


			Guidé sur la similitude des noms et par le seul caractère étymologique on pourrait aussi prétendre que le Vicus Helena n’est autre que le village de Hesdres, qui se trouve sur le chemin d’Arqués à Boulogne, lequel existait selon Hennebert, T. 1, p. 44, en dehors des voies romaines proprement dites.


			En effet, ce village situé en plaine a porté le nom de Hédène et de Hédenesberg, à une époque reculée et il n’y a pas loin étymologiquement parlant de Hédène à Héden ou Hédin ou Hesdin.


			C’est encore une ressemblance assez grossière de noms qui a égaré M. Julien de Tilloloy quand il a cru reconnaître l’emplacement d’Helena, cité aussi par Marchangy dans sa Gaule poétique, comme le lieu du combat d’Aétius et de Chlodion. Cet emplacement serait suivant lui sur un terrain vague situé entre Arras et Albert, près de Beaucourt sur la frontière de l’Artois, et auquel les habitants donnent le nom de Chelène ou Chelena — Mémoires de la société des Antiquaires de Picardie, t. IV, p. XLVI.


			Tout cela n’est pas plus sérieux que l’opinion de Thévet, par exemple, qui veut qu’Hédin ait été fondé par Charibert ou Charebert, roi de Paris, en 561, sans rien ajouter pour motiver cette hypothèse.


			Enfin, pour être plus complet, nous dirons que M. Peigné-Delacourt a lu dernièrement à l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres un mémoire où il fait dériver Hesdin de Hesi-dunum. Dans plusieurs localités de ce nom, à ce qu’il affirme, il a rencontré un chemin creux aboutissant à une place où il suppose qu’il se trouvait un autel consacré au Dieu celtique Hesus. — Je dois ce renseignement à l’obligeante communication de M. Vincent.


			L’étymologie de M. Delacourt est assez risquée suivant moi ; mais fût-elle admise, elle serait applicable à Hesdin l’ancien qui compte plus d’un chemin creux dans ses abords. Ce qu’il y a de plus clair c’est que, dans tous les cas, nous arrivons aussi par là à l’origine celtique de la ville qui nous occupe.


			Nous croyons donc être autorisé à rejeter comme un roman l’origine d’Hédin attribuée à Helène. et le nom de cette ville, en tant que dérivé de celui de cette princesse. Nous admettons que l’Helena Vicus de Sidoine Apollinaire qui a égaré le savant Fauchet et l’abbé Dubos lui-même, n’est que la traduction de deux mots celtiques qui désignaient dans les premiers siècles de notre ère les cabanes gauloises groupées sur le lieu qui devint plus tard l’ancien Hesdin. Si nous parvenons à établir que c’est li même que Chlodion fût surpris et battu par Aétius, nous aurons, croyons-nous, établi et démontré péremptoirement la thèse que nous soutenons C’est ce que nous allons essayer dans le paragraphe suivant.


			II.


			Nous sommes arrivés maintenant à l’examen d’une autre question, non moins épineuse. Le lieu désigné par Vicus-Helena dans le poème de Sidonius Apollinaris est-il bien le Vieil-Hesdin ? c’est ce que nous tâcherons d’élucider.


			A une date mal déterminée de l’espace de temps qui sépare l’année 435 de l’an 448, il paraît constant qu’Aétius, général romain, et Majorien battirent, en un lieu nommé Vicus-Helena dans un poème latin qui seul en fait mention, le chef des Franks H’lodio (Chlodion) pendant une fête à laquelle ce prince assistait. Voici ce que rapporte l’évêque de Clermont, dans ses vers écrits au Ve siècle, et qui, en nous conservant le souvenir de ce combat, ont servi de texte au fait et au récit reproduits par tous les historiens et de commentaire à tant de prétentions rivales.


			Le poète fait parler avec colère la femme d’Aétius à son mari. Après avoir dit que, pendant son absence, Majorien défendait la ville de Tours, ce qui lui porte ombrage et excite sa jalousie, elle ajoute :


			..... Post tempore parvo,


			Pugnastis pariter, francus quà Cloio patentes


			Atrebatum terras pervaserait. Hic coëuntes


			Claudebant angusta vias, arcûs que sub ictum


			Vicum Helenam, flumenque simul sub tramite longo


			Artus suppositis trabibus transmiserat agger.


			Illîc deposito pugnabal ponte sub ipso


			Majorianus eques. Fors, ripæ colle propinquo,


			Barbaricus resonabat hymen…


			Traduisons ce fragment.


			« Peu de temps après, vous avez combattu ensemble à l’endroit où le frank Chlodion avait quitté le pays des Atrébates qu’il venait de traverser. Sur ce point des obstacles fermaient les routes à leur jonction ainsi que le Vicus-Helena, bâti à une portée d’arc. Il y avait aussi une étroite chaussée, construite sur pilotis, qui laissait couler la rivière sous une longue passerelle. Plus loin, Majorien, simple chevalier, se battait près du pont lui-même qui avait été détruit. Par le plus grand des hasards, sur la colline voisine de la rive, retentissaient les cris d’un hymen barbare que contractait, au milieu de danses à la manière des Scythes, la nouvelle épouse blonde comme son mari. »


			Après avoir expliqué cet intéressant passage, tel du moins que nous l’entendons, cherchons la solution d’une difficulté qui partage encore les savans.


			En dehors de l’étymologie du Vicus-Helena qui seule ne peut suffire à convaincre les esprits les moins exigeants, les questions à résoudre sont relatives à des éléments divers que nous essaierons d’analyser dans un ordre méthodique.


			ITINÉRAIRE DE CHLODION ET D’AÉTIUS


			Rorick, qui écrivait au VIe siècle, nous a conservé les jalons de la marche du chef des Franks. Augustin Thierry, dans ses lettres sur l’histoire de France, a traduit un passage de cet auteur qui fixe parfaitement le point de départ et la direction de l’armée barbare :


			« Ce chef militaire (Chlodion), ayant envoyé ses coureurs jusqu’à la ville de Cambray, lui-même passa bientôt le Rhin avec une grande armée. Entré dans la forêt charbonnière, il prit la cité de Tournay et de là s’avança jusqu’à Cambray. Il y résida quelque temps et donna ordre que tous les Romains qui y furent trouvés fussent mis à mort par l’épée. Gardant cette ville, il s’avança plus loin et s’empara du pays jusqu’à la rivière de la Somme. » Grégoire de Tours écrit : Après être demeuré quelque temps à Cambrai, il étendit ses conquêtes jusqu’à la Somme ». Traduction de M. Guizot.


			Voici donc un fait bien acquis, raconté par deux auteurs presque contemporains, et reproduit par deux traducteurs dont la sagacité historique ne peut être contestable. Chlodion est parti de Cambrai pour s’avancer plus loin et s’emparer du pays jusqu’à la rivière de la Somme.


			L’évêque Sidoine, antérieur à Rorick, complète ce récit comme nous le verrons tout à l’heure et nous permet de préciser davantage encore.


			Maintenant d’où venait Aétius ou, si l’on veut, Majorien, quand il s’est porté à la rencontre de l’armée d’invasion des Franks ? Il venait des bords de la Loire, c’est-à-dire qu’il ne pouvait arriver sur les confins de l’Artois que par la frontière du Midi. Cette remarque trouvera plus loin son application.


			Ainsi nous voilà fixés sur deux points essentiels, à savoir la marche de l’armée franke de Dispargum jusqu’à Cambrai où elle arrive après avoir passé le Rhin et s’être emparé de Tournai. A Cambrai, Chlodion s’arrête un instant, laisse reposer ses troupes afin de pousser plus loin son invasion. De son côté, instruits de cette nouvelle irruption des barbares du Nord, car ceux-ci avaient déjà fait pareille entreprise et avaient été repoussés, Aétius et Majorien quittent leurs campements des bords de la Loire, des environs de Tours et se hâtent de venir à la rencontre de l’ennemi.


			DANS QUEL SENS LE PAYS DES ATRÉBATES A-T-IL ÉTÉ TRAVERSÉ ?


			Sidoine, auteur contemporain, il ne faut pas l’oublier, constate dans ses vers que Chlodion avait traversé les vastes plaines de l’Artois, ou mieux le pays des Atrébates ouvert et laissé sans défense, quand il a été attaqué par le patrice romain. Or, de Cambrai où il était, le chef des Franks a dû, de toute nécessité, entrer dans la région qu’il allait envahir par la frontière Est. C’est donc vers l’Ouest ou le Sud-Ouest qu’il a dû sortir du pays des Atrébates, car il s’empara de la contrée jusqu’à la Somme ou mieux jusqu’au pays des Ambiani dont le territoire s’étendait jusqu’à la rivière de Canche ainsi que nous l’indiquent, d’une part, l’étendue du diocèse d’Amiens et, d’autre part, celle du bailliage de cette ville.


			Cette simple observation met, il nous semble, à néant les prétentions de Lens, d’Evin, d’Olehain, d’Houdain, d’Halène et même de Chelène. Quant à l’assertion d’un auteur, que c’est à son retour que Chlodion a été surpris par l’armée romaine, elle ne souffre pas le moindre examen. En effet, les Franks avaient définitivement passé le Rhin vers 446, l’âge de Majorien donne à cet égard une preuve directe, ils s’étaient installés à demeure dans le nord des Gaules, si bien que le séjour de Chlodion et de Merwig à Amiens, après l’affaire du Vicus-Helena est un fait constant et avéré confirmant l’assertion de Rorick que les Francs s’emparèrent de toute la contrée située au nord du cours de la Somme. La déroute du chef des Franks n’a donc pas eu pour conséquence de le rejeter, au-delà du Rhin, ce qui détruit la proposition que nous venons de combattre.


			Chlodion ne se dirigeait point vers Amiens (Samarobriva), car dans ce cas il n’avait point à mettre le pied dans le pays des Atrébates, mais il manœuvrait pour se rendre maître de toute la contrée située au nord du cours de la Somme. Il avait conduit l’armée jusqu’au Vicus-Helena, c’est-à-dire jusqu’au lieu ainsi désigné par Sidoine Apollinaire. Or, comment Hadrien de Valois et d’autres auteurs ont-ils pu trouver à Lens, à Evin, à Olehain, à Houdain, le lieu du combat ? c’est un contre sens palpable.


			L’almanach d’Artois, pour 1755, examine cette question et y répond avec un bon sens qui met en relief l’invraisemblance d’une pareille attribution. Voici ce qu’il dit :


			« Le savant M. de Valois a prétendu que le Vicus-Helena est la ville de Lens ; mais avait-il bien réfléchi sur le passage de S. Sidoine où se trouve ce nom ? Le poète décrivant la marche de Chlodion à la tête de ses braves français, — lisez Franks, — dit que ce guerrier, parti vraisemblablement de Tournay, — lisez parti assurément de Cambrai, — après avoir traversé les plaines spacieuses des Atrébates était devant la place nommée Helena. Or, une armée qui serait partie de Tournay — et aussi de Cambrai — n’aurait pas eu, pour se trouver devant Lens, les belles plaines de l’Artois à traverser, puisqu’elle s’y serait trouvée en entrant seulement dans la première de ces plaines.


			D’ailleurs Lens était et est encore chez les Atrébates, et la place que notre poète nomme Helena était par rapport à Tournay — comme par rapport à Cambrai — au-delà du pays des Atrébates, puisque Chlodion n’y était arrivé qu’après avoir traversé ce pays. Or, telle est justement la position d’Helena qui était non chez les Atrébates, mais chez les Morins ou les Britanni. Enfin, Helena était sur la Canche que notre poète appelle Cantius et que l’on a depuis appelé Quantia. Ainsi le Vicus-Helena était non Lens mais l’ancien Hédin. »


			M. Vincent, qui combat aussi le sentiment de l’historien de Valois, fait entrer les Franks en Artois par la frontière du Nord, et les fait sortir par la frontière du Midi, de façon à rencontrer Halène ou Allaines sur leur chemin. Il remarque judicieusement que l’action militaire qui nous occupe a eu lieu sur la lisière du pays des Atrébates quà Cloio pervaserat et il ajoute : Ce n’est pas celle du Nord, car le poète eût dit invaserat, c’était le mot propre et les exigences du mètre ne le repoussaient pas. Cette observation nous l’appliquons à la frontière de l’Est.


			Mais, j’en demande pardon à l’homme illustre que j’ose contredire, ce n’est pas en allant de Tournai à Cambrai ni à Amiens que le chef des Franks a rencontré le Vicus-Helena ; c’est postérieurement à la prise de Cambrai qu’il a poursuivi son invasion et qu’il a été défait par l’armée romaine ; après avoir traversé le pays des Atrébates. Je dis plus, dans l’itinéraire qu’il a suivi, Chlodion n’a même point passé à Allaines qu’il a laissé bien loin, à dix lieues environ, sur la gauche ; et d’un autre côté pour aller de Cambrai à Péronne il n’aurait nullement touché au pays des Atrébates, c’est ce dont on peut, parfaitement s’assurer en examinant la carte routière du Nord, du Pas-de-Calais et de la Somme, éditée par M. Robaut.


			Parti de Cambrai, il est donc venu par la voie romaine jusqu’à Nemetocenna (Arras), d’où se dirigeant sur Tervanes (Saint-Pol), par la voie qui conduisant au Septemvium, au travers du pays des Atrébates, il a poursuivi sa marche jusqu’à Verchin, de là, se jetant à gauche et voulant se rapprocher de la Somme vers son embouchure ou du pays des Ambiani, il s’est engagé sur un chemin qui faisant partie des Sept-Voies, venait s’embrancher sur la chaussée romaine d’Amiens à Boulogne, et c’est à cet embranchement qu’il s’est arrêté, qu’il a planté sa tente et organisé son camp ; c’est là qu’avait lieu la noce de l’un de ses officiers quand Aétius et Majorien le surprirent.


			Ne l’oublions pas, une armée suit les chemins, elle ne s’avance pas à travers champs ; ses hommes, ses chariots, ses bagages ne peuvent se mouvoir que sur les grandes routes. Or, nous pouvons suivre très-facilement sur la carte la marche du chef des Franks, et arriver ainsi aux confins du pays des Atrébates, vers la frontière opposée à celle qui regarde Cambrai.


			Ce n’est pas tout ; il ne pourrait être admissible qu’en partant de Tournai, Chlodion eut songé à camper à Lens ou à Evin, c’est-à-dire à une étape de son point de départ ; il ne saurait être plus supposable que, quittant Cambrai qu’il faisait garder, il eût été planter ses tentes et assister à la noce d’un de ses officiers, à huit ou dix lieues de cette dernière ville, c’est-à-dire aussi à une étape de marche. Le Vicus-Helena situé à la frontière sud-ouest du pays des Atrébates, à l’embranchement de deux voies romaines, était à 28 ou 30 lieues de Cambrai, en comptant le détour de Verchin, ce qui est bien différent ; il est plus rationel de soutenir qu’après quatre à cinq jours de marche le chef des Franks, en plein pays conquis, ait fait une halte pour s’installer, prendre des mesures de sauvegarde, envoyer ses coureurs à la découverte, et s’assurer qu’il pouvait s’avancer encore sans danger, ou même établir un poste militaire là où il se trouvait.


			Mais ici se présente une question qu’il faut aussi essayer de résoudre.


			Quelles étaient les limites du pays des Atrébates ?


			Ouvrons dom Devienne. Cet auteur nous apprend qu’on distinguait trois sortes d’Atrébates. Les premiers depuis Douai jusqu’à Valenciennes, se nommaient Ostrebantes et étaient renfermés dans ce qu’on appelle l’Ostrevent. — Cette région avait été traversée avant la prise de Cambrai. — Les seconds, qui occupaient le terrain qui s’étend depuis Arras jusqu’à Bapaume, s’appelaient Adarctenses ; cette partie ne pouvait pas être parcourue en allant de Cambrai à Péronne ou à Halène, on en suivait seulement la lisière ; les troisièmes dépuis Arras jusqu’à la Lys conservaient seuls le nom d’Atrébates ou Austrébates, c’est ce territoire au travers duquel a marché Chlodion. Sidoine le dit positivement.


			D’un autre côté, le pays des Morins avait pour bornes celui des Ménapiens, la mer Britannique, les Atrébates et les Ambianois. Ceux-ci avaient pour frontières le pays des Atrébates, celui des Nerviens, celui des Bellovaques et celui des Veromanduens. (Dusevel, Histoire d’Amiens.)


			Enfin, ce qui est important pour la délimitation dont il s’agit, le Vieil-Hesdin faisait partie du diocèse de Thérouanne et se trouvait, par conséquent, chez les Morins, dont le pays bornait le couchant du comté de Saint-Pol. (Hennebert, t. I, p. 13.)


			M. Vincent, dans une note de la page 15 de sa Dissertation, fait remarquer que l’on a découvert à Tongres, en 1817, une inscription portant ces mots : Fines Atrebatum ; il ajoute que le bourg de Fines, situé entre Péronne et Bapaume, et, par conséquent, près d’Allaisne, est le point où confinaient les Ambiani, les Atrébates, les Nervii et les Véromanduens, considération qui corrobore son opinion, dit-il. — Je ne puis m’empêcher de faire observer à M. Vincent que des conditions analogues se rencontrent au Vicus-Helena, admis comme étant l’origine du Vieil-Hesdin. En effet, la Canche limitait le pays des Ambiani ; le Vicus-Helena se trouvait à l’extrême-frontière du pays des Atrébates et en dehors, dans la Morinie, de telle sorte qu’il était, au même titre que le bourg de Fines, au point d’intersection entre les Morins, les Atrébates et les Ambiani. Nous pouvons donc tirer de là, en notre faveur, l’argument que fait valoir M. Vincent pour étayer sa manière de voir. Nous devons ajouter que le bourg de Fines est situé très près de la frontière d’Artois, à trois lieues environ d’Allaines, tandis qu’Hesdin sert lui-même de confins, si l’on peut ainsi parler.
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			Il résulte donc des considérations précédentes que nous devons chercher, entre les sources de la Lys et de la contrée habitée par les Ambiani, le point par où Chlodion était sorti du pays des Atrébates qu’il avait traversé de l’est à l’ouest. Le chapitre suivant caractérisera davantage la détermination du Vicus-Helena.


			CARTE ROUTIÈRE. — VOIES ROMAINES


			Je prends la carte des voies romaines du Pas-de-Calais et des environs, éditée par la Commission des Antiquités départementales et dressée avec soin par l’un de ses membres les plus versés dans les sciences historiques, M. Harbaville, qui, précisément, veut faire de Lens le Vicus-Helena d’Apollinaire.


			Cette carte sous les yeux, je lis les vers du poète-évêque :


			………………Hic coeuntes


			Claudebant angusta vias....


			Là, des obstacles fermaient les routes qui se joignaient, qui se réunissaient, qui convergeaient.


			Il ne s’agit donc pas d’une seule voie, il faut en trouver au moins deux : le texte est formel ; il n’est pas susceptible d’une autre interprétation. Il y avait plusieurs routes au voisinage du Vicus-Helena. C’est là une donnée capitale dans la discussion et qui doit lever tous les doutes. Ni Lens, ni Evin, ni Houdain, ni Olehain, ni Chelene, ni Halène ou Allaines, ni Hesdres (Hédène), ne présentent cette condition sine quâ non d’une jonction de routes, d’un embranchement de routes. On ne trouve, en dehors du pays des Atrébates et sur ses frontières sud-ouest, que Verchin et le lieu où plus tard apparaîtra la ville d’Hesdin, c’est-à-dire le lieu même désigné comme le Vicus-Helena, que traversait la route d’Amiens à Boulogne par le septemvium et d’où partait un embranchement sur Thérouanne. Cet argument me paraît décisif et irréfutable. Je n’ai rien à y ajouter. Nous avons encore d’autres preuves à invoquer.


			QUELLE ÉTAIT L’IMPORTANCE DE LA RIVIÈRE 
QUI COULAIT AU PIED DU VICUS-HELENA ?


			Cette question est aussi intéressante que celle des chemins et la réponse sera tout aussi catégorique. La difficulté sera résolue par les rapprochements que nous allons produire.


			La longueur comparative du cours des rivières de Lens, d’Houdain, d’Olehain, d’Halène, du Vieil-Hesdin, etc., depuis leurs sources jusqu’au niveau de ces localités diverses, va, à mon sens, dégager aussi l’inconnue du problème.


			Le parcours de la Canche, de sa source


			jusqu’au Viel-Hesdin, est de					38.000 mèt.


			Du Souchet, depuis sa naissance jusqu’à Lens, de 		14.000


			De la Tortille, depuis son origine jusqu’au niveau


			d’Halène (Allaines)						 8.700


			De la Lawe jusqu’à Olehain					 5.000.


			Id. jusqu’à Houdain						11.000


			De la rivière d’Encre jusqu’à Beaucourt,


			au niveau de Chelène, situé sur la plaine			 5.000


			Du Wimereux jusqu’à Pernes, au niveau


			d’Hesdres (Hédène), situé en plaine,


			à 2 kilomètres de Pernes					11.600


			Nous remarquerons, en passant, que Chelène est sur les frontières-sud du pays des Atrébates et que Hédène est en pleine Morinie, bien loin des sources et du cours de la Lys, et, par conséquent, loin des frontières des Atrébates.


			Le Boulenrieu, qui passe à Evin et à Noyelles, est un ruisseau si peu important qu’il ne ligure pas sur la carte du dépôt de la guerre.


			Nous emprunterons cependant aux Archives du Nord de la France et du Midi de la Belgique (Hommes et Choses, lre série, p. 3), la description de ce cours d’eau avec le commentaire qui l’accompagne.


			« La grande route d’Arras et de Cambrai à Tournai passait sur le Boulenrieu, près de l’endroit nommé maintenant la Planche de Noyelles. Le pont qui la portait était d’une longueur considérable et bâti sur pilotis, à cause des eaux qui couvraient totalement les marais de Noyelles, de Courcelles, d’Evin et du Forest. C’est sur ce pont, près d’Evin, que passèrent les Franks, l’an 446, sous la conduite de Chlodion, en revenant de l’Artois qu’ils avaient parcouru et ravagé en partie, c’est sur ce même pont que le jeune Majorius, depuis Empereur, les combattit à la tête de l’armée d’Aétius ».


			L’auteur de l’article ne trouve d’autre signalement, pour reconnaître le Vicus-Helena, que le pont d’une longueur considérable bâti sur pilotis. Le reste lui importe peu. Au surplus, la donnée historique est fausse ; nous l’avons déjà réfutée.


			J’établis, en principe stratégique, la proposition suivante : Toute rivière guéable n’arrête pas une armée en marche ; aucune rivière guéable ne peut servir de défense à un camp militaire.


			Or, en 445 ou 48 au plus tard, il n’y avait pas de barrages sur le cours des rivières, celles-ci coulaient paisiblement, sans point d’arrêt, traversées de loin en loin par des pontceaux et des ponts, suivant la largeur de leur lit et la rapidité de leurs flots.


			Il s’agit donc de savoir si les rivières de Lens, d’Halène, d’Olehain, d’Houdain et même d’Evin, en l’absence de tout barrage, pourraient arrêter une armée. Nous répondons, sans hésiter, par la négative, et le tableau qui précède confirme entièrement cette assertion. Que si, au contraire, nous comparons le cours de la Canche avec celui des rivières dont nous venons de parler, nous lui trouvons une longueur de plus du double de celle du Souchet, par exemple, qui est la plus forte des rivières dont il est question, et presque égale à celle de tous les cours d’eau ensemble mis les uns à la suite des autres.


			Arrivée au Vieil-Hesdin avec un volume d’eau considérable qu’expliquent environ dix lieues de parcours et les affluents divers qui viennent lui apporter le tribut de leurs eaux, la Canche n’y est pas guéable.


			M. Harbaville nous dit même qu’au VIIe siècle le flux des marées se faisait sentir jusqu’à Marconne ; les barques pouvaient remonter la Canche jusqu’à Helenum (Hédin). — Mémorial historique, art. Blingel, note 66 ; p. 339.


			Or, Chlodion, qui était venu de Cambrai par Arras, Saint-Pol, Verchin, où il avait trouvé la voie romaine qui l’avait conduit vers le pays des Ambiani. s’était arrêté à l’embranchement des routes dont nous avons parlé et il avait établi son camp sur la rive droite de la Canche, où loin de se garder négligemment à la manière des Barbares, comme le dit Augustin Thierry, il avait, pour se garantir des Romains qui pouvaient venir du côté de la Loire, c’est-à-dire du côté du midi, profité de la rivière dont il avait même détruit le pont, lequel donnait passage à la voie romaine sur Thérouanne. — IIIic deposito ponte sub ipso.


			La Canche n’était pas guéable en cet endroit, avons-nous dit, tant s’en faut, et, de plus, elle coulait au travers de marais, peu larges sans doute, mais impraticables.


			La comparaison que nous venons de faire est péremptoire, elle exclut Lens, Evin, Houdain et Halène, et affirme l’emplacement du Vicus-Helena ou Vieil-Hesdin.


			Nous pourrions nous contenter des quatre ordres de preuves que nous venons d’établir, mais nous voulons encore les étayer par d’autres considérations.


			COMMENT CES MOTS : ARCTUS AGGER SUPPOSITIS TRIBIBUS SUB 
TRAMITE LONGO S’APPLIQUENT-ILS à L’ÉTAT DES LIEUX ?


			Il ne peut être ici question de travaux exécutés par les Romains à leur arrivée devant le camp de Chlodion, lorsque le poète parle d’une étroite levée de terre, établie sur des poutres et de la longue passerelle, sub tramite longo, car tous ces travaux excluent l’idée de surprise, et c’est par surprise que Chlodion a été battu, ses troupes étant livrées aux fêtes de la noce d’un des principaux chefs de son armée.


			Aétius, arrivé sans doute par la voie romaine d’Amiens à Boulogne, en face du camp de Chlodion et sur la rive gauche de la Canche, trouva des obstacles à franchir. D’abord, le pont qui faisait passer le chemin de Thérouanne sur la rivière avait été rompu ; pour parvenir sur la rive gauche, il ne se trouvait qu’une étroite chaussée ; établie sur des poutres à cause de l’état marécageux des bords du fleuve, et une longue passerelle fort insuffisante pour le passage de ses troupes. Ceci indique de la part du chef des Barbares une grande prudence et des combinaisons stratégiques qui lui permettaient de lutter avec les Romains.


			Nous venons de le dire, la vallée assez étroite de la Canche était marécageuse, elle l’est encore. Pour arriver au camp de Chlodion et pour le service du camp, une étroite passerelle, allongée par une levée de terre également étroite, supprimait la difficulté des abords et mettait en communication les deux rives de la rivière sans rien ôter à la sécurité de l’armée.


			Aujourd’hui même, un chemin de grande communication traverse la vallée de la Canche au Vieil-Hesdin, et pour l’établir, il a fallu faire un remblai et construire la route en contre-haut du sol humide. L’état des lieux rend donc un compte parfait des travaux qui avaient été exécutés près du Vicus-Helena, au travers de la rivière et sur ses bords.


			Les détails donnés par Sidoine sont donc loin d’infirmer nos conclusions, ils viennent, au contraire, les corroborer d’une manière manifeste, et en prouvant l’importance de la rivière qui n’est pas un petit cours d’eau, un ruisseau, ajoutent une preuve de plus à la démonstration que nous avons donnée.


			DÉFENSE MILITAIRE


			Qu’est-ce que le pont détruit près duquel combattait Majorien ?


			Si l’armée Franke a été surprise, grâce aux fêtes dont le mariage d’un de ses officiers était l’occasion, il faut convenir que cependant toutes les précautions avaient été calculées pour éviter ce danger. Nous avons constaté plus haut la rupture du pont, l’existence d’une longue passerelle aboutissant à une chaussée étroite, établie sur des poutres, en remblai sur le sol humide qui la supportait. L’armée romaine n’a pas franchi la rivière sans opposition, sans résistance.


			Tandis qu’Aétius essayait sans doute de forcer la passerelle, Majorien faisait une diversion près du pont détruit, par une feinte attaque à laquelle les Francks résistèrent. Ce pont était celui qui livrait passage à la fois au fleuve et à la chaussée romaine qui conduisait à Thérouanne. Le latin dit Hic et Illic, ces deux termes marquent une opposition qu’il faut relever et qui nous montrent les manœuvres de guerre des Romains. Il résulte donc de cette observation qu’il y avait pont et passerelle, or, trouve-t-on ces conditions réunies ailleurs qu’au Vicus-Helena, devenu le Vieil-Hesdin ? Sont-elles supposables en face des ruisseaux de Lens, d’Houdain, d’Halène ? Toutes les circonstances que nous avons énumérées sont simples, naturelles, faciles à comprendre avec l’état des lieux tel qu’il devait être à cette époque reculée et qu’on peut encore parfaitement reconnaître aujourd’hui au Vieil-Hesdin.


			Ces raisons ne laissent pas que d’apporter à la question un rayon de lumière et nous voulons le recueillir.


			TOPOGRAPHIE


			……Fors ripæ colle propinquo,


			Barbaricus resonabat hymen…


			Il nous reste à examiner ce dernier trait du tableau peint par Sidoine Apollinaire.


			La colline était voisine de la rive du fleuve. Nous avions déjà dit que la vallée de la Canche n’était pas bien large au Vieil-Hesdin, elle n’a que six cents mètres, soit environ 425 mètres de la rivière au côteau-nord. (Mesure prise sur les lieux par M. Trunet, agent-voyer.) L’expression du poète est donc parfaitement juste et concorde admirablement avec la topographie du Vicus-Helena, du Vieil-Hesdin.


			Que deviennent, en regard de ce fait, la planche de Noyelles, les marais d’Evin et même ceux d’Halène ? Quant à cette dernière localité M. Vincent nous apprend dans sa dissertation 1° que la voie romaine d’Amiens à Bavay, en traversant Vermond, passe à une lieue et demie d’Halène ; 2° que le mont St-Quentin, qui serait la colline dont parle Sidoine, est à un kilomètre et demi d’Halène et par conséquent fort loin encore de la voie romaine.


			Ces rapprochements nous éclairent encore et nous permettent de dire que la description de Sidoine est bien plus conforme à la topographie du vieil Hesdin qu’à celle d’Halène, car ce n’est pas à une lieue et demie d’un camp que l’on accumule des obstacles pour fermer les routes et nous avons vu qu’il n’y avait qu’une voie et non plusieurs près d’Halène, et d’un autre côté nous constatons que le mont St-Quentin est plus éloigné de la Tortille que le versant du coteau du vieil Hédin ne l’est de la Canche. Or, on entend mal le bruit d’une fête à un kilomètre et demi de distance ; on l’entend très bien à moins d’un demi-kilomètre. Enfin nous rappelons que la Tortille est guéable et nous ne voyons pas l’utilité d’un pont détruit et de l’établissement d’une longue passerelle pour y suppléer. Les obstacles eussent été vite tournés ou renversés, et il était inutile de démolir le pont puisque la Tortille est guéable.


			Voilà où nous conduit l’analyse du passage de Sidoine Apollinaire si diversement interprété jusqu’ici. Maintenant avons-nous besoin de nous appuyer de l’autorité de Savaron, de Dupleix, de Sirmond. de Petan, de Buzelin, de Fauchet, de Dubos, des historiens d’Artois, etc. ?


			Devons nous hésiter dans nos conclusions parce que, sur l’observation d’Hadrien de Valois, Augustin Thierry, dans ses lettres sur l’histoire de France, a écrit, sans avoir étudié la question au point de vue géographique, que « les Franks étaient arrivés jusqu’à un bourg appelé Héléna qu’on croit être la ville de Lens ? »


			La réserve de cet historien perspicace entre tous, n’est pas de nature à ébranler nos convictions, bien au contraire.


			Que penser après cela de l’opinion naïve de M. Lion, pour qui la langue latine est assurément lettre close, lorsqu’il écrit avec une simplicité placide la phrase que voici :


			« Une grande partie des villes ou des villages situés dans les vallées se trouve dans une position identique à celle qui est donnée par Sidoine : Un coteau les domine, une rivière les borde ou les traverse et si on y ajoute une voie, voilà un Vicus Helena ! » — S’il en est ainsi, jamais la position du lieu ne serait déterminable.


			Cependant le mémoire de M. Vincent, qui brille par une savante érudition et de fort ingénieux aperçus, présente en outre des considérations diverses que l’autorité de l’écrivain nous fait un devoir impérieux d’étudier encore, d’autant plus que M. l’abbé de Cagny a récemment soutenu l’opinion de l’illustre membre de l’académie des inscriptions et belles-lettres, partagée, paraît-il, par M. Dusevel et admise, dans les dernières années de sa vie de bénédictin, par le savant docteur le Glay, comme la plus probable.


			Nous ferons quelques citations.


			« À mi-côte en allant d’Halène au mont St-Quentin et par conséquent au-dessus du village et du même côté de la route, la tradition désigne remplacement d’un ancien camp romain, des médailles du haut Empire, trouvées récemment près de Péronne fournissent d’ailleurs une preuve directe du séjour ou du moins du passage des Romains dans ces contrées. »


			Je me permettrai de répondre 1° qu’au Vicus-Helena ce n’était pas un camp romain qui se trouvait installé mais un camp de barbares. 2° Que les médailles découvertes au voisinage de Péronne, ne constituent pas une preuve bien rigoureuse de la collision entre Franks et Romains, car on en trouve partout où les armées romaines ont pu passer ou séjourner ; on en a trouvé au Vieil-Hesdin, et rien d’étonnant puisque les Gaules ont été occupées militairement par les Romains durent plusieurs siècles.


			« Des amas d’ossements découverts, il y a peu d’années près de la route, témoignent qu’il a dû se passer quelqu’évènement important. Ce qui semble démontrer en outre l’antiquité de cet événement c’est que ni l’histoire de Péronne, ni les traditions du pays n’en font aucune mention. »


			Ce sont des preuves bien peu solides, selon nous, pour établir le fait militaire qui s’est passé au Vicus-Helena entre Aétius et Chlodion. De ce qu’on rencontre des amas d’ossements (comment et où n’en pas trouver dans le Nord de la France ?) il ne faut pas conclure qu’ils se rapportent au combat qui nous occupe. De ce que l’histoire de Péronne et la tradition ne disent rien de l’événement militaire ou autre qui a accumulé ces débris humains, on ne peut induire qu’une seule chose c’est que ce fait accuse une cause ancienne et inconnue ; il est vrai que M. Vincent ne prétend pas en tirer une autre conclusion, mais on voit bien qu’il essaye d’y rattacher la camisade racontée par le poète Sidoine.


			« Le chef-lieu du fief de la Molle qui était situé à Halène, paraît avoir été fortifié. »


			M. Vincent sait beaucoup mieux que moi qu’au moyen âge, après le démembrement de l’empire de Charlemagne, lors de la constitution de la féodalité, née du morcellement de l’autorité militaire, la plupart des fiefs, c’est-à-dire des lieux où siégeaient les comtes, les barons, les châtelains, furent fortifiés par leurs possesseurs. Il serait donc difficile de voir dans les murs et les fossés du fief de Lamotte un signalement du Vicus-Helena que l’histoire, dépouillée de la légende d’Hélène, ne gratifie pas d’un château. D’ailleurs s’il y avait eu un château près du Vicus-Helena rien ne nous autorise à l’entourer de murailles et de fossés, nous n’en savons rien. Quant aux Franks, ils avaient enveloppé leur camp de chariots ; ils étaient là en passage, ou du moins établis en partie provisoirement, comme une armée occupée de l’envahissement et de la conquête du pays.


			« En admettant, poursuit M. Vincent, que Malbrancq eût réellement trouvé, on ne sait où, une base tant soit peu solide pour appuyer le point principal de son récit, ne pourrait-on pas craindre que lui ou quelqu’autre écrivain n’eût pris pour le nom de la Canche, Quantia ou Quanta, dénomination également usitée, celui même du mont St-Quentin ? L’hypothèse, malgré sa bizarrerie apparente, ne serait peut-être pas dénuée de toute vraisemblance. »


			D’abord Malbrancq aurait commis là un anachronisme qui aurait été relevé depuis longtemps. En effet, ce n’est pas encore au Ve siècle que les saints deviennent généralement des patrons de lieux, au moins cela ne serait pas exact, croyons-nous, par application au mont St-Quentin. D’ailleurs, ou il faut que quantia désigne une rivière et alors on comprend le pont et la longue passerelle de Sidoine, ou il faut qu’il désigne une montagne, et alors le pont n’a plus d’objet. Enfin nous ajouterons que, par une circonstance et une coïncidence tout à fait singulières, un hameau ou lieu-dit des environs du Vieil-Hesdin, à un demi-kilomètre environ de cette localité, porte précisément le nom de St-Quentin et il en est parlé dans des titres du XIIe et du XIIIe siècle, comme il y est aussi parlé d’une façon non équivoque de la Canche sous le nom latin de Quanta et plus souvent Quantia.


			J’ose espérer que M. Vincent voudra bien me permettre de terminer ma dissertation comme il a fini la sienne, par cet adage latin.


			Amicus Plato, sed magis amica veritas !


			Nous croyons avoir épuisé la discussion et accumulé des preuves qui nous permettent de conclure ;


			1° Que l’Helena Vicus de Sidoine Apollinaire, n’a rien de commun ni avec Hélène, la femme de Constance-Chlore, ni avec un château fondé ou agrandi par elle ;


			2° Que l’expression latine du poète pour désigner le lieu habité près duquel a eu lieu la déroute de Chlodion, est la traduction d’une appellation celtique que Guilmot a trouvée dans Hellen-Wick ;


			3° Que cette localité était située sur la Canche à la jonction des voies romaines l’une allant d’Amiens à Boulogne, l’autre partant de Thérouanne et venant s’embrancher sur la première ;


			4° Que l’origine de ce groupe d’habitations est postérieure à César, à Ptolémée, que ce Vicus n’existait probablement pas encore lorsqu’ont été dressés l’itinéraire d’Antonin, la table de Peutinger, et la notice des dignités de l’Empire, puisque ces monuments n’en font aucune mention, mais que sa fondation qui n’est pas romaine, et qui ne consistait pas en un oppide ou une mansion, peut remonter au IIIe ou au plus tard au commencement du IVe siècle de notre ère ;


			5° Que c’est dans son voisinage qu’a eu lieu le combat entre Aétius et Chlodion dont a parlé Sidoine Apollinaire ;


			6° Que c’est cette petite et misérable bourgade qui devint plus tard la ville d’Hesdin.


			Si mes conclusions sont légitimes, si mes lecteurs acceptent ma démonstration, je serai heureux d’avoir contribué à fixer un point très contesté d’histoire locale et d’avoir élucidé une question jusqu’ici fort obscure de l’histoire de France.
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			CHAPITRE Ier


			C’est un pays bien beau, bien attrayant, bien fécond pour l’observation et l’étude que le sol artésien foulé tous les jours de nos pieds indifférents. Malgré les étroites limites de notre province, les grands bouleversements dont la terre a été agitée dans ses révolutions successives y ont laissé, plus qu’en bien des lieux, d’intéressantes traces, sinon de leur énergie, du moins de leur caractère : la chaîne des mamelons de nos côtes, le déchirement anfractueux du sol en creuses, en profonds ravins, en vallées tortueuses, les couches alternativement superficielles et profondes de roches, de marbres ; la tourbe, la houille, la marne avec ses fossiles de tous les genres, les cristallisations minéralogiques d’une foule d’espèces, tout à la surface comme dans les profondeurs, dit à l’artiste ou au savant un mot des convulsions du globe. Qu’il est éloquent, ce mot mystérieusement révélateur exprimé par ces véridiques témoins qui assistèrent à tant de cataclysmes, avec la mer qui, compagne fidèle, vient deux fois par jour caresser nos dunes de sa brise humide et de sa vague écumeuse !..


			Après l’histoire géologique à peine entamée de ce point de la France, vient l’histoire des peuples qui l’ont sillonné en tous sens, et qui parmi eux, ont aussi répété une partie des révolutions dont l’humanité toute entière a été le vivant et intelligent théâtre. Sur ce sol, invariable et séculaire historien de ses propres secousses intestines, se sont mues de nombreuses générations, se sont écoulés des flots d’hommes et de guerriers qui, passant, repassant pour revenir et s’en aller encore, tour à tour vainqueurs ou vaincus suivant la fortune des combats, le poids de leur armure, l’habileté de leurs chefs, et surtout selon leur constitution militaire, ont laissé en tous lieux l’ineffaçable trace de leur passage, avec les vestiges de leur choc, et les débris archéologiques de leurs grandes et confuses mêlées. Pas une ville, pas un bourg, pas un village, s’étalant au soleil ou enfoui sous les sables de nos côtes, qui n’ait ses calamités et sa splendeur, ses désastres et ses transports de triomphe à raconter ; pas un lieu surtout auquel le fer des batailles n’ait livré, comme engrais pour ainsi dire, une ample moisson de braves, en faisant de toute la contrée un vaste ossuaire après en avoir fait un immense charnier. Mais si le sang a partout ruisselé, partout aussi la civilisation a marqué ses conquêtes, en plantant sa bannière au faîte des édifices civils et religieux qu’elle a semés de sa main libérale. Aussi la science, les beaux-arts et la traduction matérielle de leurs inspirations, l’industrie, ont-ils successivement enrichi l’Artois de leurs merveilles et témoigné hautement de l’impulsion à laquelle il a obéi et qui a imprimé jusqu’à nous le mouvement progressif et ascendant qui nous fait encore marcher. En vérité peu de pays sont aussi historiques, aussi pleins de souvenirs que le Nord de la France.


			Maintenant que la fertilité du sol répond de toutes parts à l’abondance du sang de nos pères ; maintenant que, tout formé de leurs débris et de leur dépouille, un humus plus substantiel et plus chaud a fait du Pas-de-Calais une des contrées les plus riches et les plus industrielles, ne peut-on pas voir encore notre province, au milieu de sa végétation luxuriante, à côté de ses monuments antiques, élever sur le cours de ses rivières de hautes cheminées dont la fumée tourbillonnante monte vers le ciel, comme un nuage d’encens, pour lui porter en quelque sorte l’hommage de la transformation que la paix y a fait subir à l’activité humaine ? C’est que l’Artois aussi a voulu et su prouver qu’il pouvait substituer à des habitudes de guerre et de dévastation, à cette sorte d’instinct destructeur qui appartient à l’enfance des nations, des sentiments plus larges où nous trouvons les promesses d’une plus complète assimilation de la vie sociale, et auxquels nous devons, avec d’heureuses aspirations, les richesses et le bien-être qui charment l’existence.


			Oh ! oui, je le répète, c’est un pays bien beau, bien attrayant, bien fécond pour l’observation et l’étude que le sol artésien foulé tous les jours de nos pieds indifférents !


			Parmi les nombreuses cités qui dans ce pays ont joui de plus de faveur et subi plus de tribulations, le Vieil-Hesdin attend encore l’historien de ses vicissitudes. Une ville toute pleine d’activité et souvent de splendeur, rasée et détruite de fond en comble, à la lueur de l’incendie de Thérouanne après s’être débattue tour à tour sous le bec de l’Aigle romaine, sous la griffe du léopard, sous l’épée des Français, pour définitivement s’ensevelir sous la torche espagnole, dans un linceul de feu ; une ville autrefois si agitée, si vivante du mouvement, du luxe et de la magnificence des cours princières qui s’y tenaient, aujourd’hui n’offrant plus aux yeux, dans l’éparpillement confus de quelques maisons couvertes en chaume, qu’une sorte de végétation cadavérique, semblable à ces mousses qui naissent et vivent sur le tronc renversé d’un vieux chêne ; cette ville, disons-nous, où le silence s’est abattu, depuis plus de trois siècles, vaut entre toutes, un souvenir sympathique, une larme de la contrée et un hymne de deuil. — De profundis...


			Mais avant d’entonner le chant funèbre sur les cendres de la ville morte, narrons les péripéties diverses de la cité vivante.


			Du commencement du IVe siècle à 1170


			Les Romains, pendant leur occupation des Gaules, avaient établi une voie faisant communiquer, en droite ligne, Samarobrive (Amiens) avec le Septemvium dans la Morinie ; aux trois cinquièmes environ du Parcours de cette voie principale, se détachait, au niveau de la Canche traversée par un pont, un embranchement qui menait directement à Thérouanne. Le point précis de cette bifurcation avait été choisi par quelques aborigènes pour se construire vers le commencement du IVe siècle, sur la rive droite du petit fleuve, des cabanes et des masures dont les bois d’alentour leur fournissaient abondamment les matériaux. L’exposition au midi, sur le versant du coteau, l’abri de la forêt du côté Nord, le voisinage d’une rivière poissonneuse et pouvant porter leurs barques, la facilité que le pont leur donnait pour aller d’un bord à l’autre, les avantages assurés à leur locomotion par la jonction de deux voies romaines, l’éloignement des grands centres qui leur promettait une sécurité relative, tout faisait de ce lieu un séjour utile et commode ; ils s’y étaient fixés. Ces Gaulois, vivant surtout des produits de la chasse et de la pêche, avaient rencontré là d’excellentes conditions d’existence, d’autant plus qu’ils pouvaient pratiquer à leur aise leur culte druidique dans le mystère et les profondeurs des bois où ils pouvaient d’ailleurs se réfugier aussi, comme dans un fort impénétrable, en cas d’alerte et de danger.


			Aux huttes primitives s’agglomérèrent successivement un plus grand nombre de chaumières qui, bâties au-dessus des rives marécageuses de la Canche, donnèrent naissance à un groupe de constructions et d’habitants qui emprunta son nom à la topographie du lieu et s’appela Hellen-Wick mot complexe dont l’assemblage signifie, en langue celtique, village assis sur le penchant de la colline [2], village sur le coteau.


			Telle est l’origine de cette misérable bourgade qui, environ cent cinquante ans plus tard, devait recevoir la célébrité d’une collision sanglante entre les Franks et les armées romaines [3]. Le poète latin Sidoine, en nous conservant le souvenir de ce choc militaire a désigné, dans ses vers, le lieu du combat sous la domination de Vicus-Helena traduction évidemment littérale de l’appellation celtique.


			La partie nord des Gaules, située sur la droite de la Somme et qui constituait un vaste territoire composé du pays tout entier des Atrébates, des Morins, des Britanni, des Nerviens et d’une portion notable de celui des Ambiani, n’était plus gardée par les armées romaines que leurs généraux, à cause des troubles de leur capitale, avaient ramenées sur les bords de la Loire, Profitant de cette circonstance favorable, Chlodion, principal chef des Franks qui déjà avait essayé mais en vain de conquérir la contrée comprise entre le cours du Rhin, celui de la Somme et la mer, s’était décidé vers 446 à passer de nouveau le grand fleuve et à s’établir définitivement dans le nord des Gaules. Voici en quels termes, Rorick, traduit par Augustin Thierry, raconte les préliminaires de cette expédition et l’invasion elle-même :


			« Les éclaireurs revinrent et rapportèrent que la Gaule était la plus noble des régions, remplie de toute espèce de biens, plantée de forêts, d’arbres fruitiers, que c’était une terre fertile, propre à tout ce qui peut subvenir aux besoins des hommes. Animés par un tel récit, ils prennent les armes et s’encouragent, et pour se venger des injures qu’ils avaient eu à souffrir des Romains, aiguisent leurs épées et leur cœur. Ils s’excitent les uns les autres, par des défis et des moqueries, à ne plus fuir devant les Romains, mais à les exterminer.


			En ces jours-là, les Romains habitaient depuis le fleuve du Rhin jusqu’au fleuve de la Loire, et depuis le fleuve de la Loire jusques vers l’Espagne dominaient les Goths ; les Burgondes, qui étaient Ariens comme eux, habitaient de l’autre côté du Rhône. Le roi Chlodion ayant donc envoyé ses coureurs jusqu’à la ville de Cambray, lui-même passa bientôt le Rhin avec une grande armée. Entré dans la forêt charbonnière, il prit la cité de Tournay, et de là s’avança jusqu’à Cambray. Il y résida quelque temps et donna ordre que tous les Romains qui y furent trouvés, fussent mis à mort par l’épée. Gardant cette ville, il s’avança plus loin et s’empara du pays jusqu’à la rivière de Somme ».


			En possession de Tournai et de Cambrai, Chlodion n’était pas encore maître de tout le pays dont il poursuivait la conquête. Après quelque temps de repos laissé à ses troupes pour se ravitailler, il poursuit sa marche. Parti de Cambrai (Cameracum), il traverse la capitale (Nemetocenna) et le pays des Atrébates par Tervannes (Saint-Pol), poursuit jusqu’à Verchin sans rien rencontrer qui s’oppose à sa marche ; là, il trouve le chemin de Thérouanne allant à la rencontre de la voie de Samarobrive à Gessoriac ; se jetant à gauche, il s’y engage, et arrive bientôt à la jonction des deux voies romaines. Il n’avait rien à redouter sur ses derrières ; les Morins et les Gaulois du Nord n’avaient plus d’armée ; mais il pouvait redouter l’arrivée des Romains du côté du Midi. Trouvant donc là une excellente position stratégique, il s’y établit.


			Se croyant garanti contre toute surprise par la Canche dont il se hâte de détruire le pont, prenant position à mi-côte d’où il pouvait surveiller les routes, abrité par le bois qu’il utilisait pour son bivac, ne rencontrant point d’ailleurs un chemin qui lui permit de se rapprocher de suite de la Somme, il posa son camp avec l’intention sans doute d’y installer un poste d’observation et d’y organiser sa conquête. Il trouvait d’ailleurs près des habitants d’Hellen ou du Côteau, des renseignements utiles qui l’éclairaient sur ce qu’il avait à faire.


			Ne pouvant intercepter absolument les communications entre les deux rives de la Canche, il substitua au pont une longue passerelle qui se continuait au travers des marécages par une étroite chaussée élevée sur des poutres abattues dans la forêt voisine. C’est ainsi qu’on peut se rendre compte du campement de l’armée des chefs des Franks au voisinage d’Hellen-Wick.


			C’est donc là qu’au milieu de la sécurité la plus profonde, l’armée de Chlodion, gardée sur les bords de la rivière par ses sentinelles et entourée de tous côtés par ses nombreux chariots, se livrait aux plaisirs bruyants de la noce d’un de ses officiers supérieurs et s’enivrait des joies de la fête. Les jeux, les danses, les exercices de toutes sortes délassaient un instant ces guerriers fatigués et leur faisaient oublier les hasards et les périls du lendemain. Le bruit de leurs chants et de leurs cris retentissaient au loin, et l’on apercevait des environs la fumée des feux où cuisaient les viandes du banquet...


			Tout-à-coup on jette un cri d’alarme. Aétius et Majorien étaient sur la rive gauche de la Canche avec leurs cohortes romaines ; ils culbutaient ou égorgeaient les premières gardes. Cependant les Franks arrivent confusément et soutiennent le combat. Aétius avait déjà attaqué la passerelle et était parvenu à s’en emparer, tandis que Majorien faisait une diversion du côté du pont rompu, par une démonstration dont le but était de diviser l’attention de ses ennemis. Enfin, ses légions débouchent en files serrées et au pas de course par l’étroite passerelle et s’établissent successivement sur les limites du camp. Les Franks ont à peine le temps de s’interroger et de savoir ce qui se passe au milieu de cette mêlée militaire, subite, inattendue.


			Toutefois, ils prennent leurs armes en toute hâte, se rangent à la voix de leurs capitaines et se disposent à la défense.


			Aétius, maître de l’étroit défilé, presse ses soldats ; il se précipite avec audace contre tous les obstacles qu’il rencontre. Stupéfaits de cette brusque attaque d’une année régulière dont ils ignoraient les forces, les Franks se battent en désordre ; enfoncés, mis en déroute, ils cèdent et abandonnent le terrain, tandis que ceux qui n’avaient point pris part au combat entassent pêle-mêle sur leurs chars tous les apprêts de leur festin, des vivres de toute espèce, de grandes marmites parées encore de leurs guirlandes de fête. Mais les voitures, avec ce qu’elles contiennent et la mariée elle-même, aussi blonde que son mari, tombent entre les mains des vainqueurs.


			Telle fut l’issue de cette surprise stratégique habilement exécutée par le général romain. Aétius repoussa Chlodion, lui enleva son camp, le rejeta violemment sur la route de Thérouanne et montra une fois de plus la valeur et la puissance de ses légions. Ce hardi coup de main n’eut pourtant que des conséquences éphémères qui n’expulsèrent en aucune façon les Franks, véritablement maîtres du pays, car Chlodion et Merwig ne tardèrent pas à s’emparer d’Amiens où ils séjournèrent quelque temps après.


			Bouleversé par ce choc, Hellen se rasséréna après le départ des armées ennemies et profita sans doute des épaves de la collision. Les Franks avaient été défaits, mais non chassés du pays. Des blessés dans la lutte, dispersés au milieu de la forêt, revinrent se mêler à la population gauloise et augmenter ainsi l’importance de la bourgade. Des soldats romains mutilés ou traînards y apportèrent aussi leur contingent. C’est alors que le langage des nouveaux venus modifia la prononciation d’Hellen qui, bientôt, s’appela Hesden ou Hesdin.


			Laissons cette transformation s’opérer plus ou moins lentement ; laissons le groupe d’habitants s’accroître et grandir jusqu’au VIe siècle où Hennebert commence à lui donner quelqu’importance, assertion justifiée d’ailleurs par l’Atlas historique de Kruse, qui classe le Vicus Helena au rang des villes de la fin du Ve siècle.


			Pendant le cours du VIe siècle, Hesdin [4] eut plus ou moins directement à souffrir sans doute, comme nos contrées du Nord tout entières [5], de l’invasion des Danois, sous la conduite de Cochiliac (524), du règne de Clotaire Ier et de son abominable fils, Chilpéric (561). Il eut à subir aussi sa part des fléaux de toutes sortes qui désolèrent le pays. Comme ailleurs, les inondations imprévues, les incendies considérables, favorisés par les constructions exclusivement en bois, ou souvent dus aux irruptions des barbares ; les dégâts par les animaux féroces que recélaient les grandes forêts des alentours, les maladies épidémiques et la peste qu’elles engendraient souvent autrefois, la famine et jusqu’aux tremblements de terre en éclaircirent ou en épouvantèrent la population naissante.


			Comme si la douleur était une mystérieuse puissance de palingénésie, Hesdin, malgré ces calamités sans nombre, se développa au point de devenir, en 561, la métropole d’un riche domaine. En effet, pour favoriser le mariage de sa fille Robresse avec le comte de Vermandois, fils de Wagon, comte de Ponthieu, tous deux ses voisins, Robert, quatrième comte de Boulogne et de Tervanes (St-Pol) détacha, en politique habile, de sa circonscription féodale tervanienne un démembrement du territoire situé entre cette circonscription amoindrie, le pays des Atrebates, le Vermandois et le Ponthieu. Ce beau domaine, arrosé par trois rivières, l’Authie, la Canche et la Ternoise, devint l’apanage et la dot de la mariée qui reçut, à cette occasion, le titre de comtesse d’Hesdin, mais relevant du comte de Boulogne [6].


			Sous le patronage de ses comtes, la ville s’agrandit et parut jouir de quelque repos. Le fils de Robresse, Badefrid, lui succéda comme seigneur d’Hesdin. Il florissait en l’année 632. Gratifié de l’amitié et de la protection de Dagobert à cause de son esprit, de ses mœurs et de son courage, il fut créé par lui comte du Palais. Il épousa une femme de la Germanie nommée Framehilde, qui devait un jour figurer dans les légendes sous le nom de Ste-Frameuse. Il érigea, de concert avec elle, une église dédiée à la sainte Vierge, au village de Marconne, près d’Hesdin. De leur union naquit, vers 633, sainte Austreberthe, dont un village voisin emprunta le nom, et, quelque temps après, Adascaire, qui devint à son tour comte d’Hesdin et seigneur d’Auchy. Celui-ci, marié à Ognie, fit construire le monastère d’Auchy en 673, où sa fille, probablement unique, nommée Siccède ou Tinhède, ayant renoncé au monde, se consacra à Dieu avec quelques autres vierges dont elle fut la supérieure.


			Ici s’interrompt la filiation des comtes d’Hesdin pendant environ deux siècles qui s’écoulèrent sans traverse et sans encombre pour la ville et le pays d’alentour dont elle était le refuge ; du moins les historiens se taisent sur sa destinée durant cette période, à part la mention de l’apostolat de saint Sylvin, à Hesdin, vers 702 [7]. Peut-être comme le Ternois, Hesdin et ses dépendances qui, à cette époque, portaient, suivant quelques auteurs, le nom de Bailliage tervanien, retournèrent-ils au comte de Boulogne. Quoi qu’il en soit, les contrées du nord de notre France d’aujourd’hui furent dans ces temps-là remplies d’événements importants, tels, par exemple, que l’irruption des Huns, en 754, lesquels, d’après un titre de fondation de l’abbaye de Blangy, auraient été battus près d’Hesdin, par Sigefroid, comte de Ponthieu [8] ; l’invasion des Saxons et des Esclavons vers la fin du VIIe ; siècle ; le règne de Charlemagne, puis l’écroulement elle démembrement de sa puissance unitaire comme de son vaste empire [9] ; l’administration du fameux Roland ; la guerre de Charles-le-Chauve contre Baudouin Bras-de-Fer [10], etc. Nous traversons tous ces faits pour arriver à l’année 850. Alors Haine, Heyns ou Henri était comte d’Hesdin. Il eut à lutter contre les Northmans et les combattit avec courage. Puis, sollicité par Baudouin, après l’enlèvement de Judith, de s’unir à lui pour résister au roi Charles, il refusa, ainsi que plusieurs seigneurs de la Morinie et avec les comtes de Boulogne et de Ponthieu, de lui prêter le secours de ses armes [11], ce qui ne l’empêcha pas, après la réhabilitation du ravisseur et la ratification de son mariage, d’être compris dans la création des douze pairs qu’à l’instar des rois de France, le forestier Baudouin, fait comte de Flandre, et investi de droits considérables, établit en cour plénière pour le conseiller et l’assister dans ses jugements et arrêts. Il se trouvait même l’un des six seigneurs placés à la droite du prince. Ainsi le comte et le comté d’Hesdin passèrent sous la suzeraineté du comte de Flandre [12].


			À cette époque, comme pour se venger plus cruellement de la courageuse résistance que par deux fois le comte d’Hesdin Effrid (cinquième comte connu) [13] avec Alphonse [14], comte de Boulogne, etc., leur avait montrée d’abord à Wimille, et plus tard sur un point du territoire situé entre la Canche et l’Authie, où ces deux comtes furent cependant battus, les Northmans ravagèrent tout le pays et détruisirent Hesdin en particulier, ainsi que Marconne et l’abbaye d’Auchy. Ce fut cette même année, pour le dire en passant, que, suivant nos historiens [15], la ville de Tervanes, seule des cités artésiennes, fut épargnée, protégée qu’elle était par la puissante intercession de saint Paul, sous l’invocation duquel, Florent, comte de Ternois, avait prié le Ciel durant l’invasion des Barbares [16]. Hesdin, à peine remis du coup violent qu’il avait reçu, fut encore menacé d’un nouveau désastre en 918, par suite d’une réincursion des Danois.


			Ceux-ci vinrent derechef désoler le littoral depuis l’embouchure de la Canche où ils débarquèrent en grand nombre jusqu’à Renti ; et ils auraient infailliblement mis toute la contrée à feu et à sang, principalement Boulogne, Saint-Omer, Thérouanne, Montreuil, Hesdin et Saint-Pol, qui étaient le plus exposés à leur fureur, s’ils n’eussent rencontré sur les bords de l’Aa, une barrière insurmontable. En effet, Arnoul, comte de Flandre, avec ses Flamands ; Alphonse, son frère, avec les Morins, et Raoul, roi des Bourguignons, qui leur fut en aide avec ses soldats, les culbutèrent et les poursuivirent jusqu’à leurs vaisseaux, après un combat acharné. En 923 et en 928, Rainold, à la tête des Northmans, fondit de nouveau sur l’Artois. Hesdin dut tressaillir encore quelques autres fois. En 931, par exemple, le danger se montra pour lui, mais de plus loin et moins terrible [17].


			Durant ce laps de temps, l’ordre généalogique ou de succession des comtes d’Hesdin nous fait encore défaut [18] depuis Effrid jusqu’à l’an 1000 (date à laquelle se rapporte une charte de Raméric, abbé de Saint-Winvalais ou Guingalais [19] à Montreuil-sur-Mer, appelant à son aide un puissant seigneur du nom d’Alulphe, qualifié de comte d’Hesdin [20], pour soutenir et défendre ses droits sur le domaine de Cavron, dont les seigneurs du voisinage, malgré les terreurs religieuses de cette époque, s’appropriaient injustement les revenus, tandis que les habitants du lieu refusaient de leur côté de se soumettre à sa justice). Alulphe d’Hesdin, soit qu’il ait été plus fort et surtout plus généreux que les autres membres de la noblesse du pays, fut institué avoué chargé de défendre les intérêts de la communauté par l’abbé, chef du monastère. On ne sait quelle fut la nature des secours qu’apporta dans cette affaire l’intervention du comte. On ignore aussi quels furent sa femme et ses enfants, à moins qu’il ne soit le même personnage qu’un sire Alolphe d’Hesdin [21] qui signa, en 1056, un acte de donation faite par Baudouin V, comte de Flandre, aux moines de Saint-Bertin, et qui encore cette année-là, le jour des Rois, souscrivit à Saint-Omer un concordat du même prince au sujet d’une contestation élevée entre Bovon, abbé de Saint-Bertin, et Gerbodon, avoué de Sithiu [22]. Dans cette hypothèse, Alulphe ou Alolphe serait le sixième comte d’Hesdin connu [23], et il aurait eu pour fils Gauthier Ier, appelé aussi Wauthier ou Gaucher, qui lui succéda.


			Celui-ci fut présent à l’assemblée solennelle des États tenue à Corbie, en 1065, par le roi Philippe Ier. Il y mit son nom avec le titre de comte d’Hesdin, au bas d’un diplôme pour l’amortissement des biens de l’abbaye d’Hasnon [24]. Dans un autre acte de la même année, le châtelain de Cambrai, renouvelant à l’évêque de cette ville sa foi et son hommage, lui promit une réparation des manquements où il était tombé à son égard, et pour garant de sa parole lui offrit seize pleiges et otages parmi les principaux du pays, au nombre desquels Gauthier ligure après le comte de Vermandois [25]. Gauthier eut deux fils, Enguérand et Gérard, qualifié seigneur d’Hesdin, dont fut issue Adélaïde d’Hesdin, mariée à Guillaume de Bournonville.


			En 1008 [26], Baudouin de Mons, huitième comte de Flandre, illustre à tant de titres, appréciant à la fois et la position militaire d’Hesdin et les agréments de ses alentours pour son plaisir favori, la chasse, en restaura l’enceinte et fit élever sur la colline au nord de la ville un château magnifique [27]. Il voulut y ajouter, pour l’embellir et l’accommoder plus complètement à ses goûts personnels, un grand parc tout enclos de murailles dont il reste encore des traces, destiné à renfermer des bêtes fauves qu’il y fit jeter en grand nombre. Ce parc s’étendait sur l’espace compris entre la Canche et la Ternoise, et même au-delà [28]. Les environs d’Hesdin, déjà si pittoresques et si coquets dans les accidents et les caprices du sol, étaient encore remarquables par leur fertilité et leur richesse en forêts, vignes [29], terres cultivées, prairies qui en faisaient infiniment priser le séjour au comte de Flandre ; aussi la ville prit-elle bientôt un aspect inaccoutumé, un accroissement inattendu. Des nobles, des courtisans, des marchands, des hommes de toutes soi tes s’empressèrent de l’habiter, et la cité embellie parut naître à une vie nouvelle comme une jeune fille qui, après avoir traversé les crises de l’enfance, entre dans un âge où chaque jour se dore de plus beaux rayons, et vient lui apporter le développement de ses facultés et le complément de son existence.


			Mais, à cette époque, où la féodalité entretenait parmi les différents membres de la noblesse des rivalités jalouses ou d’indestructibles ambitions, un moment de paix ou, pour mieux dire, de repos, n’était qu’un temps d’arrêt dans la vie militaire, une trêve, une suspension d’armes qui réparait les forces du peuple souvent épuisées. Au mois de février 1071, dans l’expédition de Richilde contre Robert de Frise, expédition dans laquelle Philippe Ier, roi de France, prit le parti de cette comtesse ambitieuse et cruelle, la plupart des seigneurs de la France gallicane et wallonne vinrent à Saint-Omer, rendez-vous des Français, et entr’autres le seigneur d’Hesdin Enguérand, l’un des chevaliers bannerets de la cour. Bientôt s’engagea cette fameuse bataille près du mont Cassel, où Robert d’une part et de l’autre Richilde, chefs des deux partis, furent en même temps faits prisonniers au milieu d’un carnage qui coûta la vie, dit-on, à environ quarante mille hommes. Philippe, comme l’on sait, fut forcé de céder avec son monde [30].


			L’année suivante, le fils aîné de Gauthier, Enguérand, qui lui avait succédé dans son comté d’Hesdin, fit réparer le monastère d’Auchy ruiné dans l’irruption de Guermon et d’Izambard, et, en 1079, il ratifia toutes les donations par lui faites à cette abbaye, dont la restauration avait été commencée par son père [31]. Un an après, sa piété établit à Hesdin pour la chapelle du château une collégiale de chanoines avec douze prébendes [32], et, en 1094, il publia une charte en faveur du chapitre de cette collégiale dite de Saint-Martin, dont on a perdu le texte [33]. Cette même année il fonda, avec la vertueuse Mathilde, son épouse et de l’agrément de Robert II, comte de Flandre, le prieuré de St-Georges, près d’Hesdin, où il institua des religieux tirés de l’abbaye d’Anchin, ce qui lui valut les félicitations de l’évêque de Thérouanne, Gérard [34].


			Enguérand mourut sans enfants. Il fut enterré dans le chœur de l’église d’Auchy. Il était représenté sur sa tombe avec un casque en tête, visière baissée, le bouclier à la main, et l’inscription suivante était gravée autour de son buste : Quinto iduum novembris obiit lngelramnus comes. Le long des bords du cénotaphe on lisait écrit en caractères gothiques : Hic jacet Ingelramnus comes qui hanc ecclesiam Alchiacensem, ab exercitu Wermondi el Isimbardi destructam restauravit, anno Verbi ind. MLXXIl [35].


			Vers l’année 1111, Gauthier II, neveu d’Enguérand et suivant toutes les probabilités fils de Gérard, fut en possession du comté d’Hesdin. Par l’effet de la justice de son suzerain, il ne tarda pas à être dépouillé de son héritage [36] à cause de sa conduite et de ses procédés tyranniques envers l’abbaye d’Auchy-les-Moines qu’il inquiétait constamment dans la jouissance des biens qu’elle avait reçus des comtes, ses ancêtres. Baudouin à la hâche lui rendit cependant sa terre, par une charte datée de l’an 1112 [37] après lui avoir fait promettre de laisser en paix le monastère : mais il retint pour lui la garde d’Auchy. Quelques années plus tard, lorsque Baudouin fit raser les châteaux forts de quelques seigneurs où ceux-ci se reliraient afin de se soustraire à ses officiers et à leurs exigences, Gauthier II se coalisa avec Hugues III de Campdaveine [38] pour se révolter contre le comte de Flandre. Cette ligue imprudente et vaine faillit compromettre le comté et la ville d’Hesdin. En effet, Bauduin attaqua les rebelles, et après avoir pris le château d’Encre qui était leur plus important boulevard, il vint assiéger Saint-Pol, dont il se serait probablement emparé, pour se porter ensuite sur Hesdin, si Eustache III, comte de Boulogne, n’eût interposé sa médiation et pris le parti des plus faibles [39].


			Gauthier, homme étourdi et remuant, sans avoir égard aux dangers qu’il avait déjà courus et aux périls auxquels il allait encore s’exposer, se jeta sept ans plus tard, en 1119, dans un autre complot et dans une nouvelle aventure. Après la mort de Baudouin, il prit parti avec les comtes de Saint-Pol, de Hainaut, de Louvain, Eustache de Thérouanne et plusieurs autres pour la comtesse Clémence, mère du défunt, qui voulait obtenir la Flandre à Guillaume de Loo, son neveu, au préjudice de Charles de Danemarck, l’élu de Baudouin à la hache, pour son propre héritier, et le successeur de ce comte assenti par les États de Flandre dans une assemblée tenue à ce sujet et convoquée par Baudouin lui-même [40]. Charles, informé de la coalition de plusieurs seigneurs de ses États, assembla ses troupes, alla prendre cette fois le château du comte de Saint-Pol, le démolit, ruina la ville [41], fit prisonnier l’aventureux Gauthier qu’il exila et dont il confisqua les domaines au profit de la Flandre [42], puis il réduisit les autres seigneurs et la confédération fut anéantie [43].


			Néanmoins, sensible au malheur de son vassal infidèle et félon, Charles voulut bien consentir à lui accorder quelques revenus pour vivre [44]. Malbrancq prétend même que le comte d’Hesdin aurait été, en 1126, réintégré dans ses possessions [45], ce qui pourrait faire supposer ou que, malgré sa fougue et sa pétulance, Gauthier sera resté neutre dans les démêlés de la succession de Charles-le-Bon, ou qu’il y aura pris part pour l’heureux héritier du comté de Flandre, Guillaume Cliton qui supplanta Guillaume de Loo. C’est pourtant en faveur des prétentions de ce dernier qu’à l’instigation de Clémence, le comte d’Hesdin avait combattu sept ans auparavant. Ce turbulent et malheureux seigneur mourut la même année : on ne sait s’il fut marié et s’il eut des enfants.


			Un seigneur du nom d’Anselme fut alors investi du comté d’Hesdin qu’il gouverna de concert avec Charles-le-Bon [46], avoué et défenseur infatigable du monastère d’Auchy, ce sont les termes de ce prince dans une charte originale de l’an 1126 où il assure à cette abbaye la propriété d’une terre sur laquelle Mathilde [47], veuve d’Enguérand, avait bâti une maison dont Gauthier II, neveu et successeur de ce dernier, s’était emparé par violence. Anselme souscrivit l’année suivante, en qualité de comte d’Hesdin, une charte par laquelle Guillaume-le-Normand, successeur de Charles-le-Bon dans le comté de Flandre, avait confirmé les lois et coutumes des habitants de Saint-Omer [48].


			Thierry d’Alsace gouverna la Flandre et l’Artois de 1127 à 1163 [49] ; son administration fut sage et brillante. Indépendamment des guerres intestines qui accablaient la Gaule-Belgique, il y avait encore entre la noblesse et le clergé de sourdes luttes qui, quelquefois, se révélaient au grand jour. L’évêché de Thérouanne et l’église d’Hesdin étaient surtout en butte à des vexations continuelles de la part des seigneurs voisins. A la sollicitation du saint évêque Milon [50], Thierry réprima ce scandale et confirma les privilèges curiaux. Hesdin eut à s’en réjouir. C’est Bernard, le comte successeur d’Anselme, qui souscrivit, en 1148, avec Mathide, sa femme, et Gui, leur fils, une transaction [51] par laquelle Eustache, abbé de Saint-Saulve à Montreuil, reconnut et leur garantit la possession des droits dont avaient joui, au village de Cavron, les comtes d’Hesdin, Enguérand et Gauthier [52], par suite du concordat passé entre Rameric et le comte Alulphe. Il signa encore avec le comte de Flandre, Thierry d’Alsace, et le chapitre d’Hesdin, en 1151, deux chartes en faveur de ce même chapitre.


			Gui, le fils de Bernard, ne paraît pas avoir succédé à son père ; peut-être est-il mort avant lui. C’est donc avec Bernard que s’éteint définitivement le titre de comte d’Hesdin et que s’évanouit le comté.


			Il est bien question dans quelques auteurs d’un dernier comte du nom d’Evrard [53], maison ne lui attribue aucun acte d’autorité ; il n’intervient dans aucun titre, et l’art de vérifier les dates dit positivement que par la mort de Gui, dont on ignore l’année, le comté d’Hesdin fut réuni à la Flandre. Toutefois, cette incorporation n’eut lieu qu’après 1166, car, dans un acte de cession souscrit à cette date par Guillaume, abbé d’Auchy, en faveur des frères Saint-Jean-de-Jérusalem, templiers de Loison, on voit figurer plusieurs témoins qui signent in presentiá Chrisptiani de Arià, vice-comitis de Hesdin [54].


			Ce chrestien d’Aire, vicomte d’Hesdin, n’a évidemment été qu’un fonctionnaire provisoire et intérimaire, sans filiation comme sans parenté avec les derniers comtes d’Hesdin, et dont Philippe supprima bientôt les pouvoirs en les retirant à lui par le fait même de l’absorption du comté feudataire dans le comté suzerain.


			DE 1170 à 1237


			Un des premiers actes du Comte de Flandre, Philippe [55], relativement au domaine d’Hesdin, fut la transaction en date de 1170, par laquelle il donna à titre d’échange à l’Église de Saint-Georges, des terres et des bois, pour l’indemniser de la reprise des privilèges dont l’avait gratifiée le Comte Enguérand, mais il se fit adjuger, par compensation, un bénéfice sur le village de Cavron [56].


			Devenue ville de luxe et de civilisation, cité commerçante et industrielle, Hesdin ne parait pas avoir participé à l’agitation communale qui, dès la seconde moitié du XIe siècle, essaya dans la France du nord les premières luttes d’affranchissement. Ce mouvement émancipateur qui contenait la fois les germes de la vie civile et politique, les rudiments des libertés populaires, et de l’unité démocratique ; ce mouvement hardi, disons-nous, dont le signal avait été donné dans son voisinage, dut la laisser indifférente. Ville flamande par l’administration qui l’avait régie, elle était en possession, comme la plupart des cités de Flandre, d’une loi communale [57] qui ne consistait sans doute en aucun monument écrit, mais en us, coutumes et privilèges sanctionnés par le temps, recueillis par la tradition, consacrés par les princes souverains de qui elle relevait [58], confiée en dépôt aux bourgeois chargés d’en faire la garde et l’application pour garantir la sûreté et la tranquillité des habitants. Toujours est-il que ceux-ci avaient leurs magistrats élus, avaient élevé leur beffroi, y faisaient sonner la cloche municipale, possédaient un scel qui donnait l’authenticité aux actes publics et privés. La population hesdinoise se mouvait déjà à l’aise dans le cercle de ses droits et de ses prérogatives, lorsque les villes de France ses voisines, Amiens, Cambrai, Saint-Quentin [59] essayaient de conquérir une existence propre, en réaction contre l’esprit féodal qui dépouillait à la fois les peuples et les rois, après avoir démembré l’autorité centrale en la morcelant l’infini, en la réduisant en poussière au milieu du désordre le plus effrayant et le plus anarchique. La féodalité qui s’était primitivement instituée sous l’influence des idées de sauvegarde et de garantie mutuelles, avait dégénéré vite ; les comtes et châtelains, évêques ou laïcs l’avaient fait tourner au profit d’extorsions et d’exactions continuelles. Une multitude de petits tyrans avaient fini par réduire le prince à une position nominale pour ainsi dire, et le peuple, les vilains, à la plus odieuse des oppressions, celle de l’arbitraire et de la cupidité.


			Quoi qu’il en soit, revenons à Philippe d’Alsace. En 1175, ce prince, voulant perpétuer dans le monastère d’Auchy la mémoire de l’intérêt qu’il lui portait, fonda une rente annuelle de trente sous sur ses revenus du Comté d’Hesdin [60] : cette libéralité était destinée à procurer et à assurer contre toute espèce d’éventualité, le pain et le vin indispensables à la célébration des saints mystères [61].


			En 1178, Hesdin reçut plusieurs fois dans ses murs, son souverain seigneur, le comte de Flandre, Philippe d’Alsace, qui attiré souvent à Auxi-le-Château [62] par le plaisir des grandes chasses, vint visiter le palais de Baudouin de Mons l’un de ses prédécesseurs. Il eut ainsi occasion d’en admirer la position agréable, au milieu d’un paysage magnifique. L’année d’après, à la suite d’une révolte dont on ne sait ni le motif ni le prétexte, et dans laquelle un officier du prince fut tué par les bourgeois d’Hesdin [63], Philippe, qu’il faut cependant considérer comme le protecteur et souvent le promoteur des communes flamandes, fit, dans un de ses grands mouvements de colère dont il s’accuse lui-même [64], précipiter du haut d’une tour, du beffroi peut-être, plusieurs d’entr’eux signalés principalement comme les meurtriers de son homme d’armes, abolit la commune et fit transporter avec ses privilèges la cloche de son beffroi à la ville d’Aire [65].


			Puis arriva l’année 1180. Par suite de cet étrange préjugé qui portait les seigneurs d’alors à considérer leurs états et leurs sujets comme une sorte de domaine patrimonial, Philippe, maître de la Flandre et de l’Artois tout entiers, détacha de ses états ce dernier pays, et nommément la ville d’Hesdin et ses dépendances dont il se réservait toutefois la possession viagère, pour en mettre les litres, qu’on me passe la métaphore, sous le nom de la mariée, dans la corbeille d’Isabelle de Heinaw, sa nièce, à peine âgée de douze ans, qui épousait le roi de France, Philippe-Auguste. Isabeau, femme de Philippe d’Alsace, mourut en 1182. Eléonore sa sœur et son héritière, réclama de son beau-frère le comté de Vermandois qui était entré dans la dot de la reine de France. Mais Philippe refusa de s’en dessaisir alléguant qu’il avait l’usufruit de cette province, usufruit qu’il s’était réservé d’ailleurs lors du mariage de sa nièce, et dont la jouissance lui avait été garantie du reste par le feu roi Louis VII.


			Alors, par esprit de vengeance contre le comte de Flandre, Eléonore céda à Philippe-Auguste les droits qui lui étaient contestés. Le roi de France, avide d’entrer immédiatement en possession de l’autorité souveraine sur le riche apanage de sa femme, et malgré l’opposition de l’ancien tuteur de la reine, prétendit légitime la revendication d’Eléonore et voulut la faire valoir à son profit.


			La rupture eut beaucoup d’éclat et de retentissement ; de grands préparatifs de guerre se firent des deux côtés. Philippe-Auguste convoque ses vassaux, lève une puissante armée qu’il réunit à Amiens. Philippe de Flandre fait appel à ses braves soldats, à ses populations fidèles et dévouées qui s’empressent à l’envi d’y répondre. Gand, Ypres, Bruges, Saint-Omer, Lille, Arras rivalisent de zèle et d’ardeur ; il en fut de même de Gravelines, Hesdin, Bapaume et Douai, qui envoyèrent chacune des bataillons de combattants [66].


			C’est ainsi qu’on se disposait à la lutte au milieu d’une irritation très vive de part et d’autre ; mais les préparatifs d’une guerre qui pouvait prendre de formidables proportions avaient demandé du temps, et le temps avait fini par calmer les esprits. C’est alors qu’en 1185, Thibaut comte de Blois et Guillaume archevêque de Reims interposèrent habilement leur médiation et parvinrent à réconcilier les adversaires. Les milices furent donc renvoyées dans leurs foyers, et après quelques concessions mutuelles les deux Philippe vécurent dans la plus parfaite intelligence.


			En 1186, le comte de Flandre réglait les affaires de l’Artois et administrait le domaine d’Hesdin sans contestation. C’est ainsi qu’il fit remise à l’Abbaye de Cescamp du revenu qu’elle lui devait sur une maison d’Hesdin dont elle était propriétaire [67].


			Isabelle de France mourut en 1190, âgée de 20 ans, après avoir mis au monde deux jumeaux qui ne vécurent pas, laissant pour héritier son fils premier né du nom de Louis.


			L’année suivante, en 1191, le 5 juin, Philippe d’Alsace mourut à son tour devant Saint-Jean d’Acre, en Palestine, où la croisade l’avait conduit. Sitôt qu’il le sut, Guillaume archevêque de Reims, gouverneur du royaume en l’absence du roi de France qui avait pris la croix avec Richard d’Angleterre, mais qui était sur le point de rentrer dans ses états, Guillaume s’empara, au profit du fils aîné de Philippe-Auguste, des villes que le feu comte avait données en mariage à sa nièce Isabelle de Hainaw. Ainsi Hesdin fut compris dans cette appropriation avec Béthune, Arras, Bapaume, Aire, Saint-Omer et Lens [68].


			Le roi de France, revenu souffrant de la terre sainte ne tarda pas néanmoins à se rendre sur les lieux, accompagné de son jeune fils Louis, séjourna avec lui à Hesdin et le fit reconnaître seigneur de l’Artois. Suivant la coutume féodale du pays, il eut la garde-noble de la terre, attendu la minorité de son fils [69].


			En visitant ainsi les contrées qui formaient l’apanage de sa femme, et trouvant le site d’Hesdin à la fois riche, pittoresque et plein de charmes, ce monarque y voulut fixer sa résidence pendant quelque temps. La ville rayonna d’allégresse et répondit à la joie et au bonheur de son hôte illustre : aussi Philippe-Auguste en témoigna-t-il, si l’on peut ainsi parler d’un roi, sa reconnaissance. Par une charte, en date de l’année 1191, et sans doute avec l’autorisation du comte de Flandre qui provoqua peut-être lui-même la réparation de ses propres violences de 1179, le roi réhabilita la commune d’Hesdin et lui donna plusieurs droits et privilèges qui furent successivement confirmés et augmentés, ainsi que nous le verrons en cheminant, par Louis VIII son fils, par Robert d’Artois, par Robert II, par Othon comte de Bourgogne, par Charles-Quint, et par François Ier.


			Voici la charte de Philippe-Auguste :


			Au nom de la sainte et indivisible Trinité, ainsi soit-il.


			Philippe, par la grâce de Dieu roi des François, sachent tous présents et à venir que les bourgeois d’Hesdin nous ont demandé une concession d’union et de communauté, et que nous, par l’affection que nous voulons bien avoir pour eux, et en considération de la commodité et érection du château que nous aimons, nous leur avons accordé libéralement union et communauté convenable pour des usages et coutumes, sauf que nous retenons la punition du rapt, de l’homicide, du désespoir et du viol.


			1° Le mobiliaire de celui qui aura commis un homicide nous appartiendra.


			2° Il nous reviendra soixante livres parisis pour une blessure faite avec armes émoulues.


			3° Lorsqu’un voleur sera arrêté, le mayeur et les jurés le mettront aux fers ; ensuite il sera livré par eux à notre Bailli d’Hesdin, afin qu’il en fasse justice.


			4° Si l’on juge qu’une maison sera rasée, le mayeur et les jurés pourront, s’ils le veulent, la raser ; mais s’ils aimaient mieux la laisser subsister que la détruire, le prix qu’ils en prendront de bonne foi pour le rachat, soit qu’il soit grand ou petit, nous appartiendra pour la moitié, et l’autre moitié à la communauté pour la fortification de la ville ; et ils ne pourront rien exiger pour le rachat du rasement d’une maison que nous n’en ayions la moitié.


			5° Nous n’exigerons pas qu’ils travaillent hors de la communauté à ce qui appartient à la couronne.


			6° Afin que toutes ces choses soient stables à toujours, nous voulons que la présente soit confirmée et marquée de l’autorité de notre sceau, et de la signature de notre nom royal, sauf les droits de l’église des gens de guerre et des hommes libres. »


			Fait à Hesdin, l’an de J.-C. 1191 [70].


			Que trouve-t-on dans la charte de Philippe-Auguste ?


			1° Que les bourgeois d’Hesdin ont demandé à ce prince une concession d’union et de communauté, c’est-à-dire le rétablissement parmi eux des liens de la solidarité, la garantie réciproque de leurs personnes et de leurs biens ;


			2° Que, par suite de l’affection de Philippe pour les habitants de la ville, et en considération du château qu’il aime, il leur accorde libéralement union et communauté convenable pour les usages et coutumes, c’est-à-dire qu’il consent à la restauration des anciens usages abolis par le comte de Flandre ;


			3° Qu’il tient la punition du rapt, de l’homicide, du désespoir [71] et du viol, c’est-à-dire qu’il s’adjuge les amendes des principaux crimes, ce qui était une source importante de revenus, en même temps la consécration d’une autorité souveraine ;


			4° Que l’abattis d’une maison, quand il résulte d’un jugement, ne peut être commué en une amende sans que celle-ci ne soit partagée entre le roi et la commune, à la charge par celle-ci d’employer sa part aux fortifications de la ville. Mais la juridiction des Mayeur et Échevins est ici reconnue et consacrée ;


			5° Cet article paraît contenir une concession, ou du moins supprimer une exigence féodale.


			Cet octroi de communauté, qui n’était qu’un code de police, réintégrait peut-être purement et simplement la bourgeoisie d’Hesdin dans ses droits supprimés par Philippe d’Alsace ; il pourrait bien aussi n’avoir été qu’un acte politique commandé par les circonstances. Philippe-Auguste avait les traditions de son aïeul, Louis-le-Gros ; il sentait combien lui était utile l’appui des communes pour la subalternisation des seigneurs, toujours oppresseurs, toujours arrogants. Il trouvait dans la bourgeoisie un élément de force et n’avait garde de le laisser échapper. D’ailleurs, il incorporait à la France une ville et un pays où les institutions communales avaient, en quelque sorte, droit de domicile ; enfin, il devait payer par un don de joyeux avènement, puisqu’il devenait, en conséquence de son mariage, possesseur de l’Artois, et de la ville d’Hesdin en particulier, l’élargissement des frontières de son royaume.


			Sous d’autres rapports, la population d’Hesdin était remuante ; elle se ressouvenait plus sans doute de ses privilèges passés que de la punition dont l’avait châtiée le comte de Flandre par la mort de quelques-uns, et il eut pu devenir dangereux de lui refuser plus longtemps, au moment de la propagation du mouvement communal en France, la réhabilitation de ses coutumes et de ses franchises ; car de temps en temps elle essayait ses forces, et pouvait sembler comme se préparer à une lutte énergique, dans le but de revendiquer un jour ses immunités confisquées. C’est ainsi, par exemple, que les bourgeois d’Hesdin s’étant joints un jour aux hommes d’Auchy, brisèrent les écluses de l’église Saint-Sylvin d’Auchy, et emportèrent les croix du cimetière Saint-Thomas, ce qui leur valut une sentence d’excommunication fulminée par Guillaume, archevêque de Reims. C’est au moins ce qui résulte du texte d’un procès-verbal de l’année 1190 [72], dans lequel Richard et Gauthier, abbés de Ruisseauville et de Blangy, commis par Lambert, évêque de Thérouanne, à la vérification des réparations des dommages dont il vient d’être question, déclarent que, revenant à la pénitence, les coupables ont tout rétabli à leurs dépens, et ont payé dix livres parisis d’amende. Ce ne fut cependant qu’en 1197 que Lambert, évêque de Thérouanne, leva l’excommunication qui fut, l’année suivante, ratifiée par l’archevêque de Reims. Ces actes d’absolution témoignent de la résistance antérieure des bourgeois d’Hesdin à réparer les désordres par eux commis dans le monastère d’Auchy-les-Moines [73].


			À cette époque, le besoin de liberté travaillait continuellement les hommes qui commençaient à la comprendre et à la vouloir fortement dans l’intérêt de leur industrie et d’une bonne justice distributive. Ce besoin, de plus en plus impérieux, de plus en plus communiqué, les poussait à se ruer sur les obstacles qu’ils sentaient organisés contre eux. Ces obstacles étaient tour-à-tour le pouvoir et les droits féodaux d’une part ; les prétentions et les redevances monacales d’autre part. Vaincus par leurs châtelains ou leurs comtes, ils tournaient leurs violences contre les abbés armés aussi d’une puissance militaire coercitive, et les adversités reliant de jour en jour les intérêts communs, il arrivait souvent que l’imminence du danger forçait la main aux possesseurs de fiefs et lui faisait signer des actes que leur vanité dissimulait volontiers sous les apparences d’une libre concession. L’inefficacité du frein religieux ajoutait encore aux craintes légitimes des seigneurs, abbés ou laïques, et leur montrait combien, aux yeux des réclamants, pourraient être vaines les exigences du bon plaisir ; alors les transactions devenaient possibles, et la paix s’obtenait de temps en temps pour les maîtres au prix de l’émancipation partielle de leurs sujets. Toutefois l’abandon de leurs privilèges à ceux qui n’avaient rien à donner en échange que les promesses précaires d’une paix incertaine, se trouvait toujours, de la part des octroyeurs de communes, souscrit dans les termes les plus restrictifs, et au milieu de déclarations qui tendaient à établir légalement, pour ainsi parler, des droits devenus par le fait incontestables, et à les garantir ainsi contre des Prétentions ultérieures, s’il était possible. Lorsque la couronne intervenait dans les débats des clauses du contrat, c’était constamment pour s’adjuger d’une manière directe ou indirecte une part des bénéfices garantis aux bourgeois. C’est sous ce jour qu’apparaît la charte de Philippe-Auguste. Tels sont la plupart-des actes de concession signés par les hauts et puissants de ces jours de crise populaire.


			Ce fut encore en conséquence de la réunion du comté d’Artois à la couronne, par suite du mariage d’Isabelle avec Philippe-Auguste, que ce prince, en vertu de ses droits de souveraineté, créa plusieurs baillis en Artois et spécialement à Hesdin, en 1191, à Arras, en 1194. Ils étaient institués comme celui d’Amiens, à titre de juges royaux [74]. Le premier bailli d’Hesdin fut Pierre de La Bassée, dont on trouve la signature au bas d’un acte de concession de privilèges faite par Philippe d’Alsace à l’abbaye d’Auchy, à la date de 1190.


			Les seigneurs d’Hesdin, à raison du fief de ce nom, devaient hommage à l’évêque de Thérouanne. Philippe-Auguste, voulant dégager la couronne de cette obligation féodale, incompatible avec sa position souveraine, transigea avec le siège épiscopal. Lambert, évêque des Morins, fit la remise de son privilège au roi qui, à son tour, en 1193, le déchargea du droit de gîte, dont l’église métropolitaine lui était redevable [75].


			Après la surprise de Gisors, c’est-à-dire la rencontre inopinée aux environs de cette ville du roi de France et du roi d’Angleterre, rencontre où le chevalier des Barres combattit si vaillamment avec les armures de Philippe-Auguste contre le monarque anglais Richard, celui-ci excita Baudouin de Flandre, neveu de la comtesse Isabeau d’Alsace, à revendiquer Hesdin, Lens, Arras, Bapaume, ainsi qu’Aire et Saint-Omer [76]. Baudouin se voyait en effet, non sans dépit, privé de l’Artois, démembré de la Flandre en faveur de sa sœur Isabelle par leur oncle Philippe d’Alsace. La rupture survenue entre les souverains de France et d’Angleterre lui parut une occasion opportune de prendre les armes contre Philippe-Auguste à qui cependant il avait juré fidélité et rendu hommage. En 1196, après quelques alternatives de succès et de revers, le roi finit par aller s’empêtrer dans les marais de Flandre où son adversaire sut l’attirer. Alors il fallut capituler, et Philippe fut obligé de céder Aire et Saint-Omer au comte Baudouin. Cependant le conseil du roi ne ratifia point la convention. Cette fausse conduite irrita le prétendant, qui vint de nouveau attaquer l’Artois et assiéger Saint-Omer dont il s’empara bientôt.


			En 1198 [77], Philippe retourna en Flandre avec une armée imposante et voulut mettre le siège devant Ypres ; mais des difficultés de toute espèce, et surtout le mauvais état des chemins, firent de nouveau avorter son entreprise ; aussi fut-il forcé de conclure et de signer la paix dite de Péronne, qui cédait au comte de Flandre Aire et Saint-Omer avec leurs dépendances, mais réservait Arras, Hesdin, Bapaume et Lens à la couronne (1199). Un bailli d’Hesdin, du nom de David, administrait la justice en 1203.


			Les premières croisades furent un mouvement véritablement national en France, et l’histoire doit contempler cet irrésistible élan tout à la fois chevaleresque, poétique et grandiose. Le mobile fut idéal, le but religieux, les résultats furent inverses. Ces bandes indisciplinées, passionnées, fanatisées par une ardente prédication, conduites par la féodalité laïque et séculière que représentaient des seigneurs de tous les degrés, inconnus les uns aux autres, et d’ailleurs sans lien hiérarchique ; ces bandes, parties à l’aventure, mal années, pêle-mêle, sans prévoyance, sans provisions, presque sans argent, constituées d’éléments de toute nature et composées d’un ramas d’hommes de tous les rangs, de tous les âges, de toutes les conditions, à qui l’on n’avait demandé que de la bonne volonté ; ces bandes, suivies de femmes exaltées ou équivoques, traversèrent comme un fléau dévastateur, de l’occident à l’orient, des contrées qu’elles ravagèrent. Le pillage, le meurtre, l’incendie quelquefois, et même les mœurs les plus honteuses s’excusaient presque par la grandeur de l’épopée vivante qu’on allait réaliser.


			Ces entreprises enthousiastes furent naturellement désastreuses ; elles anéantirent en quelque sorte des générations tout entières. Si elles ouvrirent au commerce les portes closes de l’Orient, si elles initièrent quelques nobles et quelques hommes d’élite aux lettres et aux arts dont ils rapportèrent le goût dans leur patrie, si elles puisèrent au contact des infidèles plus d’un élément de civilisation, si elles dotèrent les grands seigneurs d’armoiries et de blasons pour emblématiser leur puissance féodale ; en compensation, la plupart de ceux qui échappèrent à la mort, qu’elle fût la suite des combats, des maladies ou de la disette, revinrent ruinés, découragés, exténués, et importèrent par-dessus tout une affection hideuse, épouvantable, la lèpre avec son affreux cortège de saleté, de puanteur, de contagion et d’incurabilité.


			Aussi, voyons-nous se créer de toutes parts des maladreries, des léproseries pour séquestrer les malheureux qui étaient atteints du mal d’Orient. Au temps de Philippe-Auguste qui, lui-même, devait bientôt faire partie d’une de ces expéditions, on créa en-dehors de l’enceinte de la ville d’Hesdin, un hôpital de lépreux que l’on désigna sous le nom de Saint-Ladre, et qui fut bientôt l’objet de donation et de réglementation pontificale [78].


			Par suite du mariage de Jeanne, fille du comte de Flandre, avec Ferrand de Portugal (1211), Aire et Saint-Omer devaient retourner à la France. Le roi n’avait consenti à l’alliance de sa pupille qu’à cette condition.
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